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AVEKTISSI' AIENT

Ap,c.« la h-,i,mk d-m, l-n,/,,,, ,,,,1 e», :„,„,,.,. |,j ,„g
mimnaute ,1» ,,.„.te duut uuu» avou« eutn-pri» de publier
lespr.neipales producti.ms p„éti,,ue., venaient t<„.t nalu-
Tellement les FniWr.. lol,„it,« et le» Dm;,,,.,- ,lr \d,j,, a,mt
une partie ,.st e.,n,prise d m» les recueil» .,ue rAeadémie
iianyaise a euurciunés en 188(1.

A ee «lui eonipesaif eriKinairiMueut le» Fniilh, y„l,„it,,«tA.B par .M.M. .irauger Frère», en ISUl, noua avons
ajouté un eertain non.bre de pièce» déjà publié*.» dans les
reeue.ls pré.-édent» de l'auteur, et eLoisie» parmi celles nui
nous ont paru !,» plu» di^ne» d'être ,„n»e, vées, -- en avant
soiu d'indiquer, ,,our répondre à la curiosité des biblio-
philes, la date d,. l,.ur apparition, soi, en v.dume, soit dans
les Journaux et revues.

l'our compléter cette deuxième série des po-^sies de choix
ains, triées dans le» publications périodiques dont l'auteur
a enrichi notre bibliothèque nationale, uou» avons ajouté
une suite de cent et un sonnets, A laquelle nous avons cou-
se^v-é le titre de 0«™,„. rf,. AV/»., Uonné par l'auteur à un
pré.-édent recueil bien moins considérable, publié en 1880Là auss, ,1 y a eu remaniement presque ,„mplet, eu outré
des additions dont le chiffre seul suffit pour indi,,uer l'im-
portance.

Le volume q.ii suivra bientôt sera intitulé /.,., Epans
po./,,,,™. et complétera la troisième série de ce que non.avons intitulé : /',«,'« ,.*o/.,;« de Louis I-réchette.

T-KS P^DITEURS





J.-B. DE LA SALLB

PONDATEOB DIS ÉCOLES GHBËTIENNBa

BEIU8

O Reims
! j'ai vu l'éclat de te« temple* auperbea :

Flèches et contreforts poissants et gracieux,

Colonnes en faisceaux, éblouissantes gerbes

De marbre et de (?ranit s'élançant vers les deux !

J'ai vu ta cathédrale élégante et hardie.

Légère comme un rêve et belle comme un chant,

Son portail sans rival que l'aurore incendie.

Et son chevet bronsé par les or* du Couchant
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Je l'ai vu devant ra(>i ton miracle de pierre,

Fier chef-d-œuvre d'un art don, le ,„„„de est en .leuil
;

Je l'ai vu 8e dresser spleudide, et n,a paupière

Garde encore un rdet du s„bli,ne coup d'.eil.

I poitfques.
Et lor«,,ue, ,«<nétrant «on» oeR vaste»

,

Mes pas „nt éveillé mu» silencieux

Qui dort sons ,„ foré, des vieux arceaux ,othi„„es,

De» siècles d'Wro,s„,e ont „ur«i sous „,es, eux.

Anx rayon, n"i t„n,baienf en flots d'a.nr e, d'an.bre
De» Kranda vitranx flambant de l'abside ù la tour.

8«<n, Louis, t'hariemasne, et ,ius„n-auflersicam„re

Dans n,on rêve .^bloui passèrent tour Mour.

Ils vinnint tous. Ce fut

Mes souvenirs lointains

Dans des lueurs de

lin radieux i-ortèp.
;

"< le montrent en.or.

' '"'""l"*- "• '"" l-lancbeur- de neige
Wfllan. sons les nefs en ,on«ueeb«lnedor.
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Et je songeai longtemps, perdu dans la pénombre,

Au cycle (évanoui des choses d'autrefois,

Kegardant se peupler de fantômes sans nombre

Ces parvis qu'ont usés les sandales des rois.

Comme tes monuments, nobles sont tes annales,

O Reims, toi qui jadis entre tes sœurs brillais
;

Mais pour y contempler les pages Tirginales,

Combien faut-il tourner de lourds et noirs feuillett I

De ces pages pourtant, 6 Reims, il en est une

Kcrite par quelqu'un qui ne fut, parmi nous,

NI monarque, ni même un soldat de fortune,

Siala que les temps futur» nommeront à genoux.

Ali
! devant celui-lii jamais les Renommées

N'ont, les soirs de combats, sonné leurs .ilifunt».

M ne chevaucha imint sur le fnint des armées
;

«Il voix ne commandait .,,ril des petits enfants.
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Jamais on ne le vit, en long manteau d'hermine,

Monter des degrés d'or frémissant son. ron poids :

I) avait pour seul trône- et c'est là qu'il domine ! -

A l'école du pauvre nn humble banc de bois.

Jamais des courtisans la cohorte servile

Ne l'entoura, guettant même nn regard moqueur :

En vêtement de bure il allait par la ville,

Cherchant à qui verser le trop plein de K>n cœur.

Jamais sur son pissage. inquiète ou craintive,

La foule n'a tremblé quand son œil avait lui
;

Mais, lorsqu'il se penchait sur l'enfance chétive,

Le» anges du Seigneur s'inclinaient devant Inl.

n avait un grand nom, il avait de* richesses
;

L'avenir l'attendait «ur des seuils enchantés :

Fortune, espoirs mondains, sourires de duchesse»,

Il sacrlfla tout pour le» déshérité».
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Et puU, Himple soldat dam les saintes milice*,

Hérus obscur, domptant la chair et ses défis.

De l'abnégation il but tous les calices

Et suspendit son àme aux clous du crucifix.

De tous les dévoùments possédé du délire,

Il prit un livre et dit aux pauvres : — Accourei !

Accourei, les petits ! Tenes apprendre à lire :

Les trésors du bon Dieu n'ont point de préféré».

DélaiBBés, orphelins, venez tous à l'école
;

Je vous enseignerai, compatissant et doux,

La science profane et la sainte parole :

Je suis le serviteur des serviteurs de tous !

I.a haine lui jeta plus d'un crachat sordide. .

.

Mais Dieu prétait sa force à son noble dessein
;

Et le peuple suivait cet homme au front candide.

Préchant comme Socrate, et vivant comme un saint.



O Ifeims I bien des beaux noms brillent dans ton histoire
;

Sur tes dômes ont lui bien des jours triomphants
;

Mais lorsque l'avenir parlera de ta gloire,

11 eitera I.a Salle entre tous tes enfants !

Car, sur les pas rovaux, quand les princes en foule

Envahissaient ton temple en habits de gala,

De tes autels saor,<s jamais la sainte ampoule

-Va coulé sur un front plus grand que celuLlù !
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II

LA VISION

Tous le» prédeitiné» ont de ces Toix intimei.

Sur l'autel du devoir qu'ils s'offrent en Tictimei,

Ou qu'il» aient à jouer le sort des nations,

Ils entrerolent toujours par intuitions

Un coin de i'arenir. Leur conscience épelle,

Au fond de l'ombre où Dieu leur parle et les appelle,

Inconnus ou puissants, triompliants ou proscrits,

De» mots mystérieux par le destin écrits.

Bonaparte à quinze ans croyait à son étoile
;

Et, des décret» divins levant un pli du voile,

Dans un val aux confins des Vosges endormi,

A la vierge priant au seuil de Domremy

D'étranges voix disaient, qui parlaient d'espérance :

— Jeanne, Jeanne debout ! va délivrer la France '

>
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M

I

Ll.iimble snipicien de Keims avait aussi

De ces presseutiments
; et le vague souci

De la tâclie future emplissait sa pensée.

Souvent, la nuit, la tête en ses mains enfoncée,

Les yeux baignés de pleurs et le cœur plein d'émoi,

Il s'écriait :- Mon Dieu, que voulez-vous de moi 7

Un soir, qu'en un recoin du temple solitaire,

Son âme s'épanchait dans l'ombre et le mystère

Des vastes nefs au fond des ténèbres dormant,

Un grand bruit l'éveilla de son recueillement.

L'avenir, éclairé par des lueurs mystiques,

Entr'ouvrit à .es yeux se. portes prophétiques
;

Et tout ce que l'Histoire enregistre aujourd'hui,

Vivant panorama, s'évoqua devant lui :

n vit des vieux Etats, tombant en pourriture.

L'édifice crouler de toute sa stature

Sur les peuples traînant leur éternel boulet.

II Vit sous .„„ fardeau l'opprimé qui râlait,

Suant des millions pour un royal caprice,

M..«rer le poing au ciel qu'il taxait d'inju.tice.
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II Tit, autour des rois condamnéB eana recouin,

Limpiété grandir dans l'impudeur des cours,

Et passer, ricanant sous son regard austère.

Des bras de Messaline aui soupers de Voltaire.

M

Il vit l'hydre du mal triomphante partout.

Il vit, ébranlant tout, sapant tout, souillant tout,

A la face du ciel que leur haine défle.

Affublés du manteau de la philosophie,

L'ignorance et l'orgueil proclamer en tout lien

Que pour affranchir l'homme il faut détruire Uien.

Il vit la royauté s'effondrer dans la boue.

Il vit, aux chevalets, aux bûchers, à la roue,

A son tour implacable arbitre du destin.

Succéder le couteau sanglant de Guillotin.

Puis désordres sans nom, terreur, révolte, émeutes
;

L'anarchie en fureur lançant toutes ses meutes,

A l'aveugle et sans frein, contre tous les pouvoirs.

A bas tous les respects 1 au vent tous les devoirs !

Il vit en frémissant les rivières accrues

Des flots de sang humain qu'on versait dans les rue*



II rtt 168 uintB parvis s'ouvrir, et sur l'antel

- Le paganl«me ancien n'avait vu rien de tel—
La Prostitution, en déesae drapée.

Venir prendre au grand jour la place inoccupée..

I* prêtre haletait dan« l'ombre. Les sanglots

Qu'arrachaient de sou cœur ces lugubre, tableaux

Faisaient plenrer au loin l'écho des sainte, voûtei.

Ses larmes arrosaient le marbre goutte à goutte..

Comme autrefois le Christ au mont des Oliviers,

Il .entait sur wn front, comme un vol d'épervler*

S'abattre l'essaim noir des misères humaines.

Il Toyait, là, livrée à mille êuergumènes,

La France qu'il aimait, la France son orgueil,

Vaisseau désemparé, lutter contre l'écuell,

Tandis que l'équipage au milieu des orgies.

Le blasphème à la bouche et les manches ^.ugies,
Dans des atTolements sauvages emporté.

Profanait ton grand nom, sublime Liberté !

Et pendant que le saint pleurait dans les ténèbres,
Le doigt de Dieu tournait d'autres pages funèbres.
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C'était, plus tard, le souffle infernal de Satan

Brisant leur» ailes d'or aux légendes d'antan
;

Du scepticisme froid c'était la plaie immonde

Ban» cesse élargissant sa tare sur le monde
;

C'étaient de l'idéal les temples oubliés
;

Sous le sceptre d'argent tous les genoux plié»
;

Plus d'aspirations Ters le ciel ; tout entière,

L'humanité, le front courbé sur la matière,

Traînant, spectre blasé, sous le ment noii-,

Son existence morne et son cœur sans espoir.

Fui» l'âpre vision s'éteignit. Clignotante,

La lampe de l'autel, de sa lueur flottante,

Seule, persait encor les ombre» du lieu saint.

Le prêtre, agenouillé, les deux mains sur son sein.

Pria toute la nuit au fond du sanctuaire.

Puis on le vit sortir, pâle comme un suaire,

Courbé, les yeux «ongis, mais le front rayonnant,

Disant
;— Je sais oii Dieu m'appelle maintenant !
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III

DIX-NEUVIÈME SIÈCLE

Je idmire, 6 mon siècle ! oui, je t'admire et t'aime,

Toi qui, sans sourciller sous l'obscur anathème

Des spectres que tu Tas bravant,

Le chef illuminé comme autrefois Moïse,

Uarcbes au but, avec un seul mot pour devise,

Le mot des grands cceurs :— En avant !

m

O mon siècle, qui donc a dit que tu recales.

Quand tout penseur, perçant l'ombre des crépuscules.

L'œil tourné vers les hauts sommets,

Le front dans les clartés, prunelles éblouies,

S'effare d'entrevcîir les splendeurs inouïes

De» aurores que tu promets ?
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Toiree„,er,,ua.dt„„Ma.,,e,ar,edo„,ai„e

Où tr..sa»,e et se „„.„t, -intelligence i,„„.«i,e,

Porte ton cachet triomphant
!

Qu-Mons tes paMandi,,„.nn nouveau voiie tombe

T«u..esJ„„s„nenten.,de,ue„„e.iei,ieton.be,

Craquer la pierre qui se fend!

II
l' i

Reculer., quand .-.cat de ta torche qui passe
D" ndcrobe invisible à ,-astre de l'espace

Eclaire le vaste milieu,

Et r«rce,'ê„e humain, qu-i, adore ou q„„ nie

^ ""'"'"'""""''" '«-.au moins, son «,niJ,

f4' reflet qui prouve Dieu !

Keculer, reculer .quand debout sur le faite

Dea saintes Visions, le ma,e et le p^pi,,..

Voient déjà le. j„„r, ^,„,„„,^

Où le. âges futurs et les future, races,

'^—t recueillis, Viendront bai.er tes- „„„
Sur l'immense A-helle de, temps-
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Reculer
! Oh ! plutôt, les âmes effrayées,

En te voyant, archange aux ailes épli.yées,

Courir ainsi i'^lair au poing,

Se demandent quel vent souffle aux plis de ta robe,

Et Bi, quelque matin, les assises du globe

Sous tes pieds ne manqueront point !

Non, mon siècle I qui parle ainsi te calomnie !

Parmi les hiboux seuls ia lumière est honnie
;

J.e ciel sourit il tout progrès
;

Et quand luit ici-bas quelque aurore nouvell»

Fléchissons le genou : c'est Dieu qui nous révèle

l'ur lambeaux ses divins secrets.

Os Mviathans noirs aux énormes nmchincs,

Devant .|ui l'Océan fait courber les échines

IV ses grands flots effarouchés.

Ces lounls convois de fer dont le réseau ,,ui gronde

Coupe les coulinents l't ceinture- le monde,

'"est lui qui leur a dit : — Munhei :
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Et ce cable, „ù des voU de foudre conden.ée,

Plu. prompte que l'éclair, transmetteut la pensée

D-uii enfant à trarers les mer»,

Dans ses fibres d'acier qu'est-ce donc qu'il recèle,

Si ce „'e», la oh.I.ur, si ce n'est l'étincelle

Du feu qui créa I, Divers »

II

Qu'il allume sa lampe au tonnerre, ou qu'il mette

r.es rênex de i'al„èbre au col de la comète
,

Qu'il compte et pèse les soleils
;

Qu'il dissèque la vie ù i

Qu'il donne un corps

sa source première
;

aux sons, ou tienne la lumière

Prisonnière en ses appareils
;

Qu'il dompte la douleur, supprime la distance
i

Qu'il sonde les secrets de su pn^xis.ence
;

Qu'il cherche l'or ,lans un ré,hau.l
;

Qu'il aile «u ,^nith bleu vaincre le v,.l de l'ai«le.

L'homme, bon «ré maUré, ne suit pas d'autre rèKle

Que celle qui fui vient d'en haut.
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Le progrès quelquefois d^toneerte on déroute
;

Mais qu'il perfore un istlime ou se fraye une route

A travers quelque himalaya
;

Qu'importe la pensée insoumise ou méchante,

t'Vst quand m<in.e ^t sans fin, la Nature qui ehantc

Son éternel alléluia !

Voilà l'humanité, son destin et aa vie !

Si parfois le vaisseau dans sa course dévie,

Que ce soit hier on demain.

Toujours quelqu'un surgit qui regarde l'étoile,

S'empare de la barre, oriente la voile,

Et remet le monde en chemin.

De La Salle fut un de ces hommes sublime..

Quand H sentit la nef rouler ver. le. abîme.,

Penché .ur le gouffre, il crnt voir

Dans les ombres quelqu'un qui lut dictait wn rftle.

Et comprit qu'une m.lo poult .nr »>n épaule

Le pold. d'un immenM> devoir.



Mais ce. foule, courant ver. leur perte proehaine,

Cette .ociété qui, p„„p „„p^ ^ ^^^^^^

Ose tout mordre et tout nargue,,

Ce. peuples entraînés par leur s.,if Ue Tantale,

Comment les retenir sur la pente fatale ?

Ce torrent, ,„u,ment l'endiguer ?

Tout ce sombre avenir né de» an.iens servages,

Comment paral.vser ses terrible, ravages ?

Devant tout culte anéanti.

Infaillible signal de. vastes décadences.

Comment mettre une entrave au. f„„e.,.. ,,,„„^.
De l'esprit humain perverti ?

!! i

Et ces masse, chez qui tout noble esprit s'ultc,^,

Comment le. arracher au morne terre ù terre

De leur instinct matériel ?

Comment leur relever la tête ? Cette face

Oi» la divine empreinte
ù chaque instant sViTace,

Comment la tourner vers le ciel ?



Par quels moyens tenter la tache colossale î

Que faire ?. .
. —J'Instruirai le peuple ! dit La SaJle

;

Oui, cheî ces générations,

Dont l'ime se révolte et dont le cœur se ferme,

Aïec l'esprit chrétien j'irai semer le germe

Des hii I ICK aspirations !—

M

Et l'homme tint parole. Et ce héros, ce prêtre

— De tous les novateurs le plus humble peut-être—
Par son œuvre immortalisé,

Sur nos destins présents et sur ceux qui vont luire.

Qui connaîtra jamais, qui jamais pourra dire

De quel poids il aura pe»é T

Relever les petits, soutenir la faiblesse,

Tendre une main de père A ceux que le sort blesse
;

Instruire le peuple : voilà

La clé du griiuU secret, le mot du grand problème. .

.

Ne vous Hlarmcï plus, songeur» à face blême :

Tout l'avenir ilu monde est U '



Oui, je t'aime, ô mon .iéole ! o„i, Je t'aime et fadmire
;

Sur le» âge» futars j'entrevois ton empire,

Siècle de doute et de vertu !

Mai,, ,„„« les lambris d'or comme dans le, chaumières,
O siècle de progrès ! siècle de lumières !

Sans ce mot-là que serais-tu ?
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IV

B U E N

Nous sommes ù Kouen. La Seine qui serpente

Dans les détours des ponts, des quais et des Ilots,

Reflétant vingt clochers dans le pli de ses flots.

Au creux de son vallon féerique suit sa pente.

Voici la cathédrale avec sa flèche — un clou

Dont la pointe géante accroche les nuées
;

Saint-Ouen et ses tours par l'aigle saluées
;

Et cet autre poème en pierre, Raint-Maclon !

Passons. — Sur ce cheval de bronze i|ui «e cabre.

Quel est cet homme sombre au grand geste d'airain,

Qnl dresse sur le ciel son torse souverain,

Avec «es cheveui plata H sa figure glabre ?
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Cet homme, il est no„,m.=. Caveaux du Panthéon,

-Comme le monde, un jour, se, projet» «igantesqne, -

Vous fûtes trop droits pour loger sous vos fresque.

Le «ereueil de celui qui fut Napoléon !

Et cet autre profil dont l'aspect seul réveille.

Calme et majestueux, dans Tûd e du passant,

Des demi-dleux romains le peuple éblouissant.

Quel est-il ?_ Chapeau bas, poètes, c'est Corneille I

I!

Le premier, formidable et fatal conquérant,

Des vieux empereurs morts ramassa la couronne
;

Et l'Europe, coursier que sa botte éperonne.

S'attela d'eile-mém.. ù son char fulRurant.

Vingt ans, ce rude athlète a traîné la victoire

Co,„me „„,. esclave au flanc de ses lourds bataillon.
,

Et la gloire sur lui sema tant de rayons.

Que leur e-cla. encor .léion-erte l'histoire 1
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La trace du second suit un autre chemin.

Il fut vainqueur aussi, mais sur une autre arène,

Et, dans sa majesté pacifique et sereine.

Passa devant son siècle une palme à ia main.

De l'Art, quon oubliait, il rouvrit le portique,

Acclimata chez nous la langue des Titans
;

Et son puissant génie imprima sur son temps

Le cachet mule et fier de l'épopée antique.

Moderne Ezécbiel, au vice ricaneur

Il opposa l'essor de sa pensée austère
;

Et jamais bouche humaine, aux échos de ia terre.

N'a fait sonner plus haut le grand mot de l'honneur !

Saluons le guerrier ! saluons le poète I...

Mais quel est donc, plus loin, image au galbe pur,

Cet autre airain muet qui tranche »ur l'aïur.

Et dont l'or du soleil nimbe la silhouette ?
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Est-ce d'un art distrait l'effet capricieux?
Je v„i8 une effigie en soutane rttne;

Deux enfant» sont groupe ,„p,^',^,^^^^^^^
trnauifeumette un „„e, un ,ui regarde aux cieu.

Non,
,à tout est syu,boIe; aucune fantaisie .

-

I^ pens^ artistique a vu bien au-delà :

Et IWre de La «aile est tout entière là,

""'"""'"'"'«opWque et sin,p,e poésie.

Colonne du désert faite d'„n.bre et de feu
a:-re par qui doux fois ,ena„ndes-én.anc,pe
«achant unir et fondre en unième principe
^O-it de la science avec le droit de Dieu-

I-a salle, dévoua sonate; et rbun^bie apôtre

r"- esprit Civique et son cteur de cb^tie'n
A BU maintenir r„„ et développer rautre

'
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Et Toilà que, depni» ping de deux giècJei^ fler

De marcher ,nr se. pa« par les monte et !,.« plaine»,

L'eaaaim de sea enfanta va j-tant à mains pleines

Le froment de demain dans la fange dbi-r.

Ces hommes ont compris, prêtre, ta grande liée !

Et, semeurs d'avenir trop souvent méconnus,

Dans mainte lande aride et dans maints sillons nus,

Ha ont fait reverdir la glèbe fécondée.

Leur devise ? deux mots : — Sacrifice et Devoir !

Le prix de leur» efforts c'est d'en haut qu'ils l'attendent.

Ils ne demandent rien : lorsque leurs mains se tendent,

C'est toujours pour donner, jamais pour recevoir !

Au niveau des martyrs ils ont haussé leur taille
;

Ils ont porté les fers et gravi l'échafaud,

Et prouvé qu'il» savaient mourir, quand il le faut,

Ponr la Patrie en ieuil, sur les champ» de bataille.
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Et ces humble.- fnt-il jamaig rien de plu. beau ?-
Par milliers aujourd'hui, sublime. caravanes,

Des grandes vérités célestes et profanes

Vont jusqu'au bout du monde agiter le flambeau.

La Salle, -que les sots ou les ingrats 8<,udent !-
Quel est l'homme de cœur, de progrès et de foi

Qui ne te bénirait en voyant, grâce à toi,

Deui millions d'enfant, qui lisent et qui prient f

Et cependant, que sont tous ces bienfait, présenta ?

Dans notre monde en proie aux folles aventures,

Ceux qui te béniront sont les races futures.

Ce seront nos neveux, dans deux „u trois cents ans !

Car ce «era ta gloire incomparable, 6 juste !

De voir grandir sans fin le fruit de tes travaux.

Ne va rien envier à tes deux grands rivaux :

f.enrs noms sont éclatants, mais le tien est auguste.
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Tu fis l'humaniW meilleure !— Et c'est pourquoi,

Devant leur» piédestaux dont le faste émerreille,

J'ai salué du front Bonaparte et Corneille.

Et plié le genou devant ton bronze, à toi !



^,^ '¥tfM,Wl:~:^^~^ W" "Ç:irt".:^js» '
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A rocoaaioa dea intu1te« fuites au roi Alphonse XII

pur ta populace de Paris.

Pourquoi donc cette insulte inepte ? Depuis quand,

O fier peuple 'rançais, le sifflet provocant,

Le» farouches clameurs et les lâches huées.

Sous tes porte» aux bruits de gloire habitua»,

Accueillent-ils ainsi l'étranger dans Paris ?

Depuis quand est-ce donc par des chariTari»

Que la France reçoit l'hôte qui la visite ?

Retournons-nous aux temps du Borusae et du «cythe T

Ton beau titre de peuple éminemment courtois.

Des lot», pour l'abdiquer, monteraient sur les toit» !

O folle ! est-ce I& de la vertu civique ?

Tu renoncerai» donc, «ubilme République,

8i belle en tes ucci'-a, ai noble en te» rêvera,

Déaormala ù donner l'exemple i\ l'univer» !

J<1
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France, ce n'e«pa.,„i,„i eommU cet „„tra«,.

L'Europe tout entière a connu ton courage,

Mais ne te vit jamais arracher les fleuron.

Qui, sans injure aux tiens, briiient sur .•autres fronts.
Des Kloiresd'i.,.bas ta part estasse, large

P««r,ne ce,le..w„i„e te soient point. charKe
Ce prince, chef^u d'un «rand peuple ^,ai^

""""""""'•'-"""n'n.eunétresacr..
'''"""" ""'"''""'^' -'*' ""-'i'n.oin» un Lon,„,e.
Et puis XVronlui.™én,e,ùiVtran«er,

c'est Kon,e.
Ce roi, du sol français nVût-il pas fait le sien
Eût-il vingt fois p„„,,„„i,.,^„,^p^^^^.^___

EON..t.ee„tfoisrM,edelU„e„,„,„,,

"'"""''"'""•'"'"""•
blason d'Kspague-

"'""""•"-'^'•'^"««-.^-noMes drapeau,
'*"""""'"•""'•"«-""••<

<.insi„o™„,.p„,„.„.

"'"'"""'""•"—
"«.-"'...«nt ce carrosse

Eff«.^H„int.Quen,i„,Pa,,.,,,„„,^,„,^,.,

r<nn en croisan, IV,^.. „,„. ,,., „,^ ^,^_ ^,^_^_
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liespcctaient votre gloire, antiques Hispanies,

Terre de sommetB bleus et de plaines jaunies,

De donjoni menaçants, de seuils hospitaliers,

Où sonna l'éperon des derniers chevaliers !

O Murcie, Aragon, Castille, Andalousie ;

Pajs bénis du ciel, et que la Poésie,,

Eprise, un soir d'été, de vos charmants séjours,

D'un reflet de son aile a doré pour toujours.

C'est à vous que l'on jette un cri blasphématoire !

Mais ces hommes n'ont donc jamais lu votre histoire !

Ils n'ont donc jamais su— l'on comprend leur dédain

Que l'Espagnol, poète, artiste et paladin.

Fut, peuple sans rival que le gloire enveloppe,

Durant plus de mille ans, le premier de l'Europe !

Que déjà, dn temps même où les forums romains

Au mot de liberté, jojeui, battaient des mains,

l.'E«pii;i;ne au fond des bols tenait des assemblée* I

Que, prés d'un siècle avant que les castes tronbléet
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Di»<uta»«.„t
à rendre arec acharnement,

''"'"""'''
*'^'"'"'^S"ai-..n parlement'

Q- -ait cents.,, bientôt auront „,.„Me monde

^""'""'"P'"-"'»'b^i»alepremi,.,.f„.i„,

Et proclama le» droits du vote souverain.

Q"-e peuple rut «rand panes arts et,a suer,..
Q"-n -ut braver jadis Ci.ar.ema,„e, et „a,„ère
S", daerencor le fameu. conquérant

Q"el-Uistoirean„m„„xapo„.on,e„rand,

*'"'"''""*''^"^ ""-'. «".elle Mou, servage
Acculé comme un loup dans la sierra sauvage

I«-«nstinten.chec„„mee,seSK.n.rau,-

Q«^ P-'Iage, à son tour, formidable héros,

Ecrivit de son glaive «ne légende telle

*'"''""" """«"'-™'^"- -e époque immortelle .

Q-de. grands noms PEspagneestmades
Plu. ancien.,

Q"c Cadix fut bâti par le. Phéniciens,

8..onteparles„recs,par,es«„„,li,,.„,,„^^.

Que Rome de Madrid a jeté la semence;

Que Oarthag^ne avait A«,r„bal pour parrain,
Bt Tolède pour père un sauvage du Rhin 1
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Et puis, quelle autre race ou lettrée ou guerrière

A su porter plu loin l'éclat de sa carrière ?

Quelle autre nation, quel peuple jeune ou vieux

A bercé dans ses bras plus d'enfants glorieux ?

L'UspaRup eut t'espédès, cet autre Michel-Ange,

Cervantes le profond et Mendosa l'étrange,

C'alderon, de Vega, Snntos, Montemayor,

Valasquez, Junn Calvo, Jlurillo, Salvador,

Kurbaran, Hernandez, Médina, Mercadante,

Tous les talents depuis Phidias jusqu'à Dante,

Tous les héros connus d'Achille ii Spartacu» :

Elle eut liéonidas, et Coclès et Oraccbus. .

.

Mai» pourquoi tant fouiller dans la cendre historique f

L'Espagne eut — c'est assez— Lépante et l'Amérique !

Lépante ! — c'est le duel de deux âges rivaux
;

L« lutte du passé contre les temps nouveaux
;

Cest du monde en travail l'une de» grande» cri»e« ;

C'est l'Occident chrétien avec l'Asie aux pri»e» ;



Ce u'eat plua „„ combat entre denx nations,

O'ert râpre choc de deux civilisations
!

Or l'Espagne enrayant l'univers sur sa pente,

Soldat de l'avenir, f„, vainqueur à L.p«„,e',

'''^"'"•'"* '-««'-". —efour surhumain
Où do l-ht-manit^ bifurque le.hemin

-

'""""^""'^^^'-
""•-"•- langue inr.c„nde.

Tenon.n.,Os„bH„,e„,.,si„nd.unn,„nde'

Effacez l.An,.rique,„rt, .entant .on d^elin

r-'E»rope,ui,e™.enteave™.,„„„„pp,l,„^

Et, sous son propre poidsdont le fa,.e«..l'.erase
L'univers <<branlé chancelle sur sa base.

L'Amérique c'est la soupape des Titans
I* balancier qn, Vibre entre les mains du Temps.
^u-XeobM qui, donnantauvieu. monde un sol libre
I^Wnt l'explosion et sauva r^ui.ib^,

Or, Mo,, noble Espagne -Moi, Ferdinand deux
I- grande part d'bonneur dans ,.op„. Hasardeux.
Cr, quel que «dt le p,d„, ,„,„„,„„ ^^^^__^^
«CComb fut génois, sa barque es, espagnole'



— 43 —

Oui, l'histoire a parlé : tout ce qui peut tenir

D'aurore, de progrès, d'espoir •* d'avenir

Dans deux noms d'ici-bas— 6 vérité frappante !—
Tient dans ces deux grands noms : Amérique et Lépante I

Et notre âge les doit, Espagne, à tes héros !

Enfin, qui n'aimerait tes vieux romanceros.

Tes ballades damour, tes légendes tragiques.

Les récits merveilleux de tes conteurs magiques.

Belle Espagne ! Souvent mon rêve tend les bras

Vers tes escurials et vers tes alhambras,

Où, la nuit, vont errer sous les verts sycomores

Tes monarques chrétiens avec tes vieux rois more».

Il aime les grands airs de ton noble hidalgo.

Ton boléro joyeux, ton souple et fier tango,

Tes gais torréadon, te» brune» gitanelles

Cachant sous l'évantail leurs ardentes prunelles
;

Il s'arrête parfois aux balcons du Prado,

Lorsque la senora soulève son rideau
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Pour écouter chanter les douce, s^réuadeB
,

Il se penche .onvent au bord des esplanade»,

A l'heure où le son vif et clair des ta„,b„urins

Flotte dans Tair ému de tes lon^-s soirs sereins.

Et puis, jamais lassé daller boire à tes sources.

Mon rêve, revenu de ces lointaines courses

-De parfums, d'harmonie et d'amour enivré

-

Garde encore un reflet de ton beau ciel doré.

Oui, jaime ce pays de la blonde romance,

Où Corneille a puisé, par où Hugo commence I

Soi de l'antique honneur à la valeur uni.

Qui *ous prête le Vid et nous donne H,r„a„i;

Sol prodigue et fécond, rien ne manque à ta gloire.

Et quiconque t'insulte, insulte aussi Ihistoire !

\il Oh
!
non, vaillante Espagne, en ces hideux excès.

Je ne reconnais point le noble sang français.

Ce n'est pas là non plus la République flère

Qnl disait à chacun des peuple, : Sois monfrêre !
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Au-dessnn de ce tas d'ignorants dévoyés,

D'anarchistes jaloux et peut-être. . . payés,

Dans d'autres régions un voit j ancr U France.

Celle-là sut toujours prêcher la tolérance
;

Et- même auprès d'un roi, fût-il monstre et payen, -
Dans ses devoirs envers l'hôte et le citoyen,

Bi la France mentait à «on rôle historique.

Nous saurions protester, nous, Français d'Amérique I





AU BORD DE LA CSKEUBE

A M. Paul Hlamcuuiai»

Oui, j'y songe souvent, 6 mon lointain ami
;

Et, quand autour de moi tout repose endormi,

Et que «ur mes deux mains mon front lassé se penche,

Dans ces chers souvenirs mon cœur ému s'épanche.

a

Sur le seuil du chalet aux murs hospitaliers,

Où j'avais découvert tant d'échos familiers.

Après avoir au front baisé vos petits anges

Frais comme des lila», gais comme des méMoge»,

Et, la voix attendrie, échangé nos adieux

Avec celle qui fait vos jours si radieux.



m
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Nons quittAm,., Blrn.v. () 1,'Am,. I,i»(,. sans .lout,.,

Nous vîmes disparaitre, an détour (l(- la route,

La tourelle eaclM* au milieu des massifs.

Et, la main dans la main, nous niarelulmes pensifs,

Vous le fils, moi Tanii, vers la pieuse enceinte

Qui d'un noble et grand cœur garde la tombe sainle.

Pourquoi redire ici ce qui gémit en n(ms

Lorsque ensemble ou nous vit tomb,T ù deux genoux-

Sur le tertre funèbre où dort le doux poète ?

Tandis que le clocher, rustique silhouette,

Mystérieux, jetait son ombre entre nous deux,

Nos cœurs sentaient quel.iu'un qui se rapi.rochait d'eux. ,»)

Ami, ces moments-là, malgré les destinées.

Sacrent l'amitié mieux que de longues années !

Ce saint devoir rempli, ver» des pays noiveaux

Nous partîmes, traînés par deux fringants chevaux.

Quels horizons ! et quelle inelTable journée !

Sur la plaine, d'azur et d'ambre illuminée,
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Dans des bruine» d'or, nos regards croyaient voir

La verdure sourire et ies rayons pleuvoir.

Fraîche eneor du baiser de l'aube matinale,

La campagne brillait dans sa grâce automnale
;

Là des bosquets touffus, des coteaux ondulés

Que festonne la vigne ou que dorent les blés
;

Plus loin, de grands bœufs roux à l'allure indolente
;

Un filet d'eau qui fuit sous une arche branlante
;

Là-bas, un vieux château dégageant, au travers

De maigres peupliers et de châtaigniers verts,

Pignons à girouette ou poivrière grise
;

Et puis des papillons voltigeant à la brise
;

Des Buissons pleins d'oUeaux et de vagues rumeurs
;

Des vents frais tout chargés d'arômes parfumeurs
;

D.ms l'écho le refrain d'une chanson lointaine
;

Et puis. .

.

Mais à quoi bon ? Ma mémoire incertaine

Par ces détails oiseux ne pourrait que ternir

Ce qui sans doute est vif dans votre souvenir.

Nous nous acheminions ver. la source où la Creuse

S'ouvre un lit murmurant dans sa vallée ombreuse.

Soudain, comme un coursier qui se cabre et hennit.

Prisonnières heurtant leur* parois de granit.
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Voici de Saint-Benoit les bruyantes cascade».

Nous égarons nos pas sous le» sombres arcade»

Du vieux cloître en ruine où les bénédictins

Pâlirent autrefois sur les textes latins.

Tombeaux, inscriptions par les siècles ronffées,

De mousses et de lierre ogive» .urchargées,

Beaux restes mutilés de chapitaux romans,

Tous ces trésors poudreux des ancien» monument»,

Nous interrogeons tout, fatiguant nos paupière»

A déchi(fn-r les mot» de ce» page» de pierre».

Non» remarquons aussi quelques travaux romain»
;

Puis, pour vous oublier, triste» débris humain»,

Incliné» »ur le bord du rocher qui surplombe,

Nous allon» méditer an bruit de l'eau qui tombe I

Quelqu'un noua avait dit : " U-haut, sur ce sommet

Au pied duquel, rul»seau que le druide aimait,

I* Portefeuille roule en chantant »ous les saule»,

8'élève un vieux dolmen, reste de» vieille» Gaule». (•)

Quelque» instant» après, ver. le plateau lointain

Où glt ce aurvivant de tout un monde «teint,
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Enjambant le. taJuis «autant de roche en roche,

Effarouchant l'oiseau qui fuit à notre approche,

Non. nou, hâton. ton, deux, prêtant, chemin faisant,

Notre oreille aux récit» du petit pay,an

Pieda nua et l'œil madré qui noua montre la route,

Et qui, d'un ton ravi, tout charmé qu'on l'écoute,

Et promenant ,ur nous ses regard, ébahis.

Nous conte la légende étrange du payg :

Cet étang, c'est la Mare m^ Marin; sur ces pierres,

Ton, le. soirs, à minuit, les pâles lavandière.

-Quiconque le. dérange a de cuisants remords-
Viennent battre et laver le blanc linceul de, morts.

Des gen. ont, disait-il, vu la l'krrt levée

De, Rende», dans la nuit, descendre la cavée,

Allant
,\ je ne sais quel affreux renJe.-vou..

.

.

Lor«,ne l'enfant «> tut, nou. avion, devant nou^
Enigme interrogée en vain par l'a, tiquaire,

I* dolmen -nue ma.se énorme de calcaire-

Qnl, .ur quatre piliers informe, .n.pendu.

S'élève hors du sol de ce coteau perdu.

Comme un autel dre»é pnar qnelq,, <,leu farouche.
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Le coloBae était là, rerdi par une couche

De mousse et de lichens— témoin morne et disi ret

D'une époque dont nui ne connaît le secret.

O sombres monuments des âges druidiques,

Qui donc fera jaillir de vos blocs fatidiques

L'éclair mystérieui qui, depuis trois mille ans,

Invisible pour tous, couve en vos rudes flancs ?

Nos deux chevaux piaffaient au loin sous une oulmière.

Un chemin plat, uni, plein d'ombre et de lumière.

Au milieu de la plaine et sous un ciel doré,

Serpentait devant nous comme un ruban moiré.

Presque au hasard, en vrais enfants de la Bohème,

Nous nous mimes en route. Oh ! quel riant poème,

Que cette excursion à travers ce Berry

81 ({ai, si verdoyant, si frais et si fleuri !

Je crois m'y voir encor. Suspendant notre course.

Parfois nous faisons halte au bord de quelque source,

Où, sous le dais touffu de quelque arbre sonfceur.

Nous rompons en riant le pain do voyageur.
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Nong recherchon» surtout lea iitea, les ruines,

Les mure démantelés penchée sur les ravines
;

Vous visitons aussi campagnes et hameaux.

Avec les villageois échangeant quelques moM
;

Voici Saint-Sébastien et sa vaste tour ronde
;

Puis Saint-Oermain qui fut lieu d'exil sous la fronde. .

.

Hauts clocher», bourgs coquets, murs noircis,* ieux manoir,

Carrefours où se dresse une croix de bois noir.

Tout a laissé chez moi des souvenirs vivaces.

Je n'oublierai jamais, près du château de» Places,

La jeune paysanne aux yeux bleu», non» contant,

Timide, la légende antique de l'étang :

Vu »eigneur mécréant, rapace oiseau de proie,

Tne femme (|ui fuit, une enfant qui se noie,

ITn crime, un châtiment. . . Et jmis, que saisje moi î

Binon que nous prêtions l'oreille avec émoi.

Enfin le jour tombait. I* soleil qui décline

Dorait de tuoi moin* vif» le flanc de la colline. i
Jiiwtil
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Tout A coup, pt jetant son ombre aux alentouni,

Sur un roc formidable, un sombre amaa de tours,

De lourds donjons penchants, de croulantes murailles,

Comme un j^^ant troué qui perdrait ses entrailles,

Apparaît devant nous. Cest Crozant !

Quel beau soir.

On plutAt quelle nuit nous passilnie» A voir

La ruine exhiber, immense, au clair de lune,

Les flancs déchiquetés de sa carcasse brune.

Et de reflets blafards vanuement inondé»,

Profller sur l'azur ses grands murs lézardés !

Seuils emmdrés, arceaux béants, porches pleins d'ombres,

Arcs-boHtants délabrés émergeant des décombres,

Blocs disjoint» envahis par la ronce et les houx,

Lonits couloir» éventrés heurtés par les hihoiix.

Pan» épais perforés de spiraie» funèbres,

Bouterrnin» oft l'on voit des yeux dans les ténèbre»,

Parapet» chancelants qui semblent s'accrocher

Aux arbre» rabouirri» qui pendent dn rocher,
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Puissants remparts flanqués de bastions énormes,

Lourds amoncellements, écroulements difformes,

Tout dans ce flor débris, farouche majesté

Où l'implacable main des âges a sculpté

Le tragique blason des vieux siècles gotliiques,

Prenait à nos regards des forme, fantastiques.

Cela semblait, sous l„,tre aux ra.vons tremblotants.

Comme un spectre arrêté sur les confins du temps !

Soudain il nous sembla, caché, dans In pénombre,

Voir s'animer nu loin la forteresse sombre.

Nous entendons grinc herses et ponts.levls
;

Et les barons
. a„, de leurs archers suivis,

Bardés de fer, I.. ..nce au poing, panache en tote,

Noirs chevnucheurs sonnant leur fanfare de fête,

-Comme un vol de vautoursqui des grands monts descend-

Féroces, altérés de piila.te et de sang,

Vont rançonner l.'s bourgs et battre I» «ampagne.

I.#ur Aie s.- déroule au flanc de la montagne
;

Ils vont, et les hauts faits de ces rudes tneors

Alluni, lit rUoriion de sinistres lueurs.

B "S
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Puis, sanglants et rcpiiH, lourds de batin, saurages,

Harassés d^une nuit de meurtre et de ravages^

Essuyant leur flamberge aux mousses du sentier,

Vers les murs sourcilleux de leur repaire altier,

Nous voyons remonter ces fondateurs de races,

Laissant fumer au loin des villes sur leurs trace».

Et puis, suprême exploit de ces puissants larrons,

Que l'on nomniuit alors burgruves ou barons.

Nous croyiin» voir, liiiiiux. au reflet des lanternes.

De» cadavres se tordre aux gibets des poternes !

O castels ft'odaux, jadis si pleins de bruits,

Comme on aime ù rêver sous vos créneaux détruits !

Or, comme nous quittions l'antique citadelle.

Qui domine à la fois la Creuse et la tièdelle,

Et que je vous montrais, sur la grève, en aval.

Un vieux moulin tournant sa roue au fond du val,

Vous, ému, pardessus la béante crevasse

Qui l'isoli. (in roc uù s'accule sa masse,

8ur l'escarpement noir — pour clore l'entretien—
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Vo„, m'indiquiez du doigt rhumble clocher chrétien,

Qui, depuis deux mille an», voit tomber en p„u«,ière

Le» colosses de bronze et le» babels de pierre !

I>ans ruuberge du lieu nous trouvant il l'étroit.

Le curé nous avait accueillis sous son toit
;

Ce brave et bon abbé, c„3ur droit et sympathique,

Qui trouva le moyen de parier politique

Et dogmes, sans jamais faire un retour mesquin

De vous chaud royaliste, à moi républicain !

C'était le lendemain jour de grande «*«.„,*/«,.

Le trot de nos chevaux sur la route sablée.

Nous emporta bientôt vers d'autres horiMns.

Aux branches des taillis, au velours de, gazon.,

La nuit il pleines mains avait semé des perles
;

Sons la feuille sifflaient le, pinson, et le, merie.
;

Le, ta.ms sonnaient I. charge aotour de, églantier,
,

Et, par flles, suivant le détour des sentiers.

Joyeux, et nous faisant un «lut de la tête,

De, couple, d'amourenx s'en allaient à la fête.

Ayant mi, le matin leur, habit, le, plu, beaux,

Et falunt ,ur le sol ré«,nner leur, «bot,.
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Déiormais la campagne est pins accidentée
;

Qnand noua avons gravi quelque longue montée,

Il nom faut redescendre au fond des ravin» creux.

Nous côtoyons parfois d'ûpres coteaux ocreux,

D'où l'œil découvre an loin de vaste» cbènevières.

Nous saluons ici le manoir des Clavières
;

Puis nous apercevons, monceau de granit brun,

Ce rival de Crozant qu'on nomme Ch&teanbrun. (')

il

La Creuse sons sa droite, un torrent s(ius m ganihe.

Le vieux burg dresse au loin sa gigantesque ébauche

Dont l'arêfe hardie, nu tiiii couleur d'niraiu,

Découpe, sur l'azur, son profil souverain.

Jamais ruine n'eut un aspect plus austère.

Pour la mieux contempler nous mettons pied à terre
;

Et, comme j'en crayonne un informe croquis.

Vous, poète inspiré, dans un sonnet exquis.

Devant ce sombre acteur de plus d'un sombre drame.

En admiration vous épanchez votre Ame,
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Enfin nous arrivons à ce recoin perdu

De l'Indre, qni n„„, n,„„tre^ „p^^j inattendu,

Surgissant tout ù coup des parois d'une gorge,

Un ciocherqu'on voit poindreau miiieu des champs d'orge;

C'est le petit village aln,<i de George Sand,

Gargilesse, retraite obscure où le passant

S'arrête ému devant mille anciennes reliques.

Ici c'est l'abbaye aux murs mélancoliques
;

Là c'est d'un vieux château le tympan blasonné

Qu'appuie une tourelle au front découronné
;

Puis enfin c'est l'église, un bijou d'édifice

Qui mêle dans son style, élégant artifice,

Du gothique au roman tout le charmant détail.

Nous en admirons tout, de l'abside au portail,

Jusqu'à la crypte sombre où le vieux capitaine

Ouillaume de Nalllac, grand prieur d'Aquitaine,

Sous sa roide effigie aux longs traits imposants.

De son dernier sommeil dort depuis sept cents ans. (•)



NoDi promenons un peu notre allure bourgeoise

Sur la place où bruit la foire Tillageoise.

Près d'un ruisseau jaseur et presque inaperyu,

Ov nous montre un logis rustique au toit moussu,

Où, souvent, d'un grand nom fuyant la servitude.

L'auteur i'Indiaiin chercha la solitude.

Puis un bruit dp crincrins stridents et criaillpurs

Par des appels joyeux nous attirant ailleurs.

Nous entrâmes pour voir les danses berrichonnes.

Hëlrs ! à notre aspect, fillettes folichonnes.

Pour prouver que de nous elles faisaient grand cas,

Se mirent k danser valses et mazurkas.

Plus de folle bourrée nu son des corne-nuses. .

.

Von» fuyeï donc aussi le bal rustique, A Muses !

Enfin, sautant tous deux dans notre phaéton.

Nous prenons en riant la route d'Argenton
;

Argenton la puissante, .4rgenton la romaine.

Où le touriste errant qui le soir s'y promène

8e heurte à chaque pas sur des di^bris gisants.

Vestige» d'un passé vieux de dix-huit cents ans.
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La voici
; regardes ! De ces hauteur» altière»,

Pendent eu noirs tronçon, des muraille» entière,
;

L» voici, pittoresque, arec son chftteau-f„rt

Qui dans le vif du roc s'arc-boute avec effort
;

Avec sa basilique à la flèche hardie,

Dont la rosace jette un reflet d'incendie
;

Avec son esplanade et ses couronnements

D'où l'oeil dA^ouvre au loin tant de sites charmants
;

Avec son ancien cirque et sa tour distordue,

Croulante, et qu'on dirait avoir été fendue

Par quelque coup d'estoc monstrueni. La voici !

Que d'assauts meurtriers se donnèrent ici !

Nous étions arrivés presque à la nuit tombante.

I^ fête, comme ailleurs, éclatait, absorbante;

Des baïars regorseant de monde et de clarté

Dans l'ombre des maison, s'ouvraient de tout cAté
;

Le soir pur et serein prodiguait son arôme
;

Du plaisir on sentait le gracieiix fantAme,

Toujours jeune, flotter sur le vieux bourg romain
j

Bra. de«ius bras dessous, ou se donnant la main
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De» bandes, de partout pour le bal aecouruet,

En groupes tapageurs circulaient dans les rues

A pleine voix chantant quelques refrainsi joyeux.

Une larme monta de mon cœur à mes yeux,

Lorsque, si loin, au fond de notre chère France,

J'entendis l'air aimé d'une ancienne romance

Que ma vieille nourrice, au vieux foyer, chei nous.

Chantait en m'endormaut, le soir, sur ses genoux. (•)

Alors, ô mon ami, malgré nos sorts contraires.

Je compris mieux encor combien nous étions frères !

Je le compris surtout lorsque, sans hésiter.

Le boIp même, à la gare, il fallut se quitter.

De France et d'avenir bien longtemps nous causâmes.

Echangeant entre nous le meilleur de- nos âmes.

Vous retourniei au toit de vos enfants chéris
;

Et moi, je reprenais la route de Parts,

Emportant dans mon cœur plus que je ne raconte.

Oe« beaux jours sont bien loin, car la vie est bien prompte;
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Mal. j'y «,„ge souvent, 6 m„„ ,„!„,„„ ,^, ,

Et quand autour de moi tout repose eadormi,

Kt que sur mes deux mains mon front lassé se penche
Dan. ses cLers souvenirs mon o»ur .mu s-.panche





LE PELLEEIN

il

Bn K^venir d'une okarmantê hotpiiaiité.

<?e.t « p„, boorg .„,. ,„ ,^ bord, de I. Lo,„
Poadreux, morne, .oe..„dé .„r s„„ coteau penchant.
Il regarde A ^ pied. ,e g,a„d fl,„,^ ^^ ^^^^^^

Rouler ne. lar^e. 8„t, de l'aurore ,„ Couchant.

On dirait ce. vieillard., au .eull de leur ohaumlér,,

Q-'. dan. 1. P.U de. Jour, trop ,„„^c„,p. „„endu.,
Semblent .u.vre de. ,eux. au l„,n, dan. 1« i„„,»^,

On ne «,1, ,„.,. ,.„beanx d'ancien, réy» ^^„,,



Il repose au soleil, il dort sou» les étoiles ;

Bongeur, mais sans regrets, de saison en saison,

II voit s'éparpiller l'essaim de blanches toiles

Que la brise du large emporte à l'horizon.

fi'.

f[ii

Il ignore le bruit, les chocs, la vie émne
;

Il n'aperçoit, quand vient le réveil du matin.

De toute la fumée où le monde remue.

Que celle du steamer qui fuit dans le lointain.

Autrefois, dévastant la campagne et les rilles,

Rasant les foyer* morts et les champs d'épia mûrs.

Deux fois le noir brandon des discordes civiles

En décombres sanglants transforma set vieux murs.

Htts le canon s'eit tu ; la torche s'est éteinte ;

Partout la quiétude a remplacé le bruit
;

Ce n'est plus le tocsin, c'est l'angélus qui tlnle

Dans le beau clocher neuf du temple reconstruit.
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I* villageois paisible a rebâti aon gîte
;

I*. champ. „„t retrouvé leur blond n.a«eau d'épi,
Et, .i ,„e.,u'un «•émeut, c'est ,„•„„ .,,,,„ ,,,^,J
Da». le lierre ,„, grimpe au, vie„. murs reorépia

Silence dan, la rue et calme sur la grève...

Oh -quand le cœur s'éprend des Choses dWdelà
Pour c.re«K.r e» paix sa pensée ou son r^ve,

Quel coin de paradis ,ue ce bon vieux bourg.là,

JeIereyoI,«,uvent,,„xhe««,,„^i,i„,

0» le poète, un peu comme le, amoureux,

S'attarde à contempler le, douce, perspective,

Qn'éclaire le rayon de, souvenir, he„,^„,.

n»iourd',«„eme„,,,„andm„„«„,.„^,„^

Chorchait la poésie aux hasard, du chemin.

F«..ce la Providenc ,uelq„e bonne fée r

Quelque choae m'avait conduit là par la main.
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Mon labeur n'eut jamais de plus fraîche retraite
;

Ma méditation de plus ombreux sentiers
;

Jamais je n'ai cueilli, pins tendre et plus discrète,

La fleur au doux parfum des saintes amitiés.

Nous avions là jardin, verger, pelouse verte,

Avec des murs croulant sous les pampres ; vraiment

Cela formait, autour de ma fenêtre ouverte,

Cn gracieux tabloau dan» un cadre charmant.

J'en raffolais, surtout quand l'aube, ouvrant son urne»

Semait de diamants l'or des chemins sableux,

Ou quand, le soir venu, montait l'astre nocturne

Sous \c dais estompé des grands firmaments bleus.

Et ces beaux horiions aux lignes reposées.

Où mon regard aimait à vous chercher souvent.

Dans l'ombre de la nuit, lumineuses croisées

Des hauts moulin- iirnant leurs aile* dans le vent I
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Comme il, me captivaient avec leur, silhouette.

De grands pins parasols émergeant des massifs,

Leur donion de Buzay hanté par les chouettes,

Et leur, prés verts, planté, de vieux chênes pensif. !

Mais, au a.nc de. coteaux, qu'est-ce donc qui rougeoie

Et jette ce. reflets fauve, aux alentours ?

Quel, sont ce, chants lointain, et ce, long. cri. de joie

Qui mêlent leur fanfare aux trompe, de, pa,tour, ?

I* brl,e, par moment., sur ne, ondes fluides.

Nous apporte un bruit «>urd et plein d'étrangeté
;

C'est l'Apre appel d'airain de. antique, druide,...

Salut, belle Bretagne, à ta Suint-Jean d'été ! (')

Souvent je croi, refaire, au fli de, rêverie^

Me, course,- douce trêve aux travaux ép„l„„„

.

U matin par la lande aux bruj'ères fleurie,,

r.e .„lr par le, chemin, bordé, de ver, luiMnt..
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D'autres fois, prè« du bord ijue la vatjue lareBse,

Je reviens voir dormir la lune sur les eaux,

Sans songer si mes pas troublent dans leur paresse

Les douaniers ronflant sous leurs toits de roseaux.

Non» TiTioni là, pareils aux pinsons dans les branches,

earourant le plaisir d'échanger sans rancœur,

Dans le laisser-aller des intimités franches,

Même l'humble sequin contre l'or pur du cœur.

Tous les soirs— je ïcux bien qu'on m'en ridiculise

-

Avant le couvre-feu, solitaires passants,

Nous poussions doucement la porte de l'église

Pour aller devant Dieu rêver aux chers absent*.

Je vois planer d'ici, sur notre front qui penche.

L'ombre des haute* nefs au solennel décor.

Sereine émotion de l'âme qui s'épanche,

Jomnin je ne t'avais si bien comprise encor !
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^"""'"'^^•^'^^""•'"""".be, arrivait rheure
De» r^cif, merveilleux aimé, du „ay«.„

:

Et le conte naïf, la légende qui pleure

Non. pétaient tour, tour ieur carme «.duisant.

rui»,autravaino„bi..„,e„UHeriee„ru,„i„„

rendant qu'un ro.,g„,„ perdu danMaoharmnie
ModuI.it .a Chanson d.an.«res,e ou dVunui..

Alor,,.a„di. qu'au ,.„, de, vague, fantaisie.

''"•"""""""'
""•"'"^---anrait.pe^ifleur.

Q«edefoi,,ae,.dWde,..ha,te.p««e.

No«. ouvrit ,e. Jardin, de ridéal en fleura.

Ce tempH e«t loin d^^jà
; |-an«ie ..„' ' ' "''"*^ «n» pa« rapides

A quatre foi.,
depui.,,..urn<^«,n,ablier;

""" '"^ '""*'-^"""--'—
'«•aux L.ir.„„p,,^

'""""'-••"'" ^"•" ""•"-'.- peut ie. oublier
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Leur fantôme me suit comme une ombre fidèle
;

Et mon r*ve là-baa retourne à chaque instant,

Comme l'oiseau qu'Avrii ramène à tire-d*aile

Vers l'ancien nid témoin des doux amours d'antan.

Merci, cher bon vieux bour)»', pour ces beaux reflets roses

Dont se pare mon ciel trop souvent obscurci :

— Hélas ! qui ne gCmit sous l'ongle des névroses 7—
Pour ces souvenirslii, cher bon vieux bourg, merci !

Et toi, noble Bretagne, aïeule au coeur de chêne,

Toi qui n'as qu'un drapeau, qu'une Ame et qu'un autel,

Toi dont l'antique histoire est une longue chaîne

Où chaque chaînon porte un cachet immortel
;

Mère ! tu snls combien j'nlme tes vasli's landes,

Tes bols, tes monuments, tes forêts de menhirs,

L'essaim m.vstérieux de tes vieilles légendes. .

.

A toi surtout, merci pour ces chers hi. ..enirs I
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* """ '" CHANO.XB BOtnHBB

A r«vv,„„„ rf„ ™,v„„,.^,„^ ^^^^.^^""''' * »»" orAflotio,,.

•''"'''"''''"'" >« prairie, „„,„^„,

Qii. «o„« le bleu ,lu ,.|el, .,„„,.,

aux vaste» branche!,

IP8 bras ouverts,

T'"
""'"""""'"'""""••"""•"*—

'«-douée..
^'' ""*""'""""

"•''i'.'."Ke„.e„t,brlt^

"""""-*"*"•'""""'"—
'a '™.ob'eur des .ouMe.

Sou- «a voûte «ubli.it les ardeun, de I
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II «ait vieux
; pourtant l'âge, dont l'aile égrén

Le feuillage du ohéue et la fleur du glaïeul,

N'avait mis qu'un surerolt de majesté sereine

A sa cime imposante ainsi qu'un front d'aïeul.

I* sève des puissants filtrait suus son ëcorce
;

Pourtant, quand la rafale ébranlait ses arceaui,

Le vieux géant n'avait— suave dans sa force—
Que des murmures doux comme un chant de berceaux.

Le colosse avait eu ses jours sombres
j l'orage

Avait parfois sur lui déchaîné ses Titans
;

Mais l'averse en fureur n'avait pu, dans sa ra^e,

Que laver sur son tronc la poussière du temps.

Tous les petits oiseaux l'aimaient ; sous «a feuillée,

Grives et rossignols, méHangea et pinsons,

Penchés au boni des nids, de l'aube ii la veillée,

Lui payaient leur écot en joyeuses chansons.



— 7«_

"""^ """''--— -...„,„,
'

Semblait «ourire au ciel oni r

Etb.u^,eT^.Ha„tde,-av„Waitc..«e«..

^ """"'"'" ^ '-.-*- aux «ancieux

«'. cornueH v„, pied, touchent eneor,a terre
V»u. avez comme iuilatéte dan. ,e.eleox

«^"-.ui, von. ave. de tran^uiUe. retrait»,
cerne ,.0.,^ et ,e .a,. ,„.„„,„,,,„„
Von. verse. ,etr..„r de vo. bonté. dUc^e.
Atou.Ie.,ff.„^„ee.ln.eetde„po,.
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Comme lui, yom avez tu bien dea Boleila naître
;

Sur votre front aerein tout prèa d'un siècle a lui ;

Vou» n'avez paa vieilli, car vous étiez, 6 prêtre !

Puiwant comme le chêne et vaillant comme lui.

Il eut son temps d'épreuve et vous eûtes le vôtre :

Mais IpB azaautB jamaii n'ont fait vos pas tremblants
;

Et l'orage n'a mis, sur votre front d'apfttre.

Qu'un reflet d'arc-en-ciel dans vos beaux cheveux blancs.

Vous aussi vous avez de fécondes ramures,

Dont la frondaison vierge a bercé bien des nids
;

Autour de vous aussi montent bien des murmures.

Chants d'amour de tous ceux que vous avez bénits !

Le petit vous révère et le grand vous honore :

Laissez votre cœur battre et votre œil rayonner
;

Car, s'il fnt des ingrats, votre Ame les ignore :

Les forts sont indulgents et savent pardonner.
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P.rdoaneretWoir.voilà.edoublerôle

Auquel votre exigence entière ,-!„„.„,„,

Et .i jamaiH farteau n'a e„„rb<^ vot,* #pa„ie,

C'e.t q„>„e était de fer, car v„, „„.re, «.„t Jà
•

Soixante an., votre voix ardeote a /ait en,..,r.
L'éternelle parole aux h«n.n.e.

; soixante an.
Votn, main, ô pa.teur- infatigable et tendre-
V--a le .an« du Cl,ri...uMe.e»ur.

repentante

Soixante an., v„u. avex, pendant le .aint offl.e,

En prononçant le. mot. ,„e Die„ „,«„e dicta,

Renouvelé pour non. le divin .a.riflce

Qui racheta le monde aux flanc, du Ool^otha.

Soixante an., v„... ave. relevé qui .uccomb,.;

Soixante an., on v„„. vit au chevet du mourant.
Soixante au., vou. ave. ,„ivij„.q„,,,.,„„,^

I- dépouille de ceux que la mort non, reprend
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Soixante ans, vous aves de vos mains paternelles,

Bénit l'nnueau sacré qui joint les ëponsés
;

Et je vois devant mol, s'essuvant les prunelles.

De» vieillards que jadis ce» mains ont baptisés !

I

Du pauvre et du petit vous prîtes la défense
;

Et nos regards, d'ici peuvent apercevoir,

Construit par votre léle, un asile où l'enrance

Va puiser lu science aux sources du devoir.

u

Et toujours à l'affût, et toujours sur la brèche,

Dans tous le* bons combats à vaincre toujours prêt,

On vous a vu saisir la co|{née et la béchi

Pour KUider le colon au fond de lu forft.

Dan» to'a les droits sentien pounuirant votre marche.

De no» oint» du Hcl^ncur vénérable doyen,

Vou» stte» ajouter au nom du patriarche

Telnl du jiatrlole et ilii (-riind citoyen I
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Oh rior«,aevo«. jeté. „„ coup d'«n en arriére
Vaillant «„dat du bien, .étéran de. .uteK
Kt que von, remontez votre longue carri^^
En comptant .oMabeu.. et leur, ,r„it,l,„.„rte...

Da.. cette va,te enceinte Où Chacun v„„. acclame
Et demi, .•incliner pour bai^rvo, genoux,

Quel «.ntlment ému d„l, envahir votre âme !

Quel Joyeux ÎV Oru.„ doit rvtentir en v„u. !

Oh M.l«....vou, aller
à ce. transport. .„pr.,e..

«.voure. le. ,rult,mû« de vo, effort, vainqueur.'

*^"'"""°"''"'*' "»"•'• "uton. nou..méme.
;

Ce Te n^„ d'amour chante .„„, d.n. no. ccbu,. ,

P-*. de vou., ce matin,
à genoux dan. .an temple,

A«Dleuqulr^..mpen«.et,.,tle,J„ur.nomb^u.

'"'"•""'•"""— 'P-T le .ubiime exemple
Que le. vôtre. Plu. ,.rdla|«K.r„a.derri... eux



Et ne a» l'avons prié pour que le noble cbéne,

Bravant, longtemps encor, les destins eoorrouoés,

Reste pour nous l'espoir de la saison prochaine,

Après avoir été l'orgueil des jours passés.

!l



POUR VSE DOUBLE NOCE

Deuxf™i.peUun..„o,..„„„,„,„^„„

«-."r*,...p..urv„,M.„„eour.o.e»,an„„«.
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Lear sourire éclairait comme un rayon d'aurore ;

Leur regard calme et pur refl<$tait le ciel bleu ;

Et, si je TOU8 disais qu'ils m'aimaient; bien un peu,

Vous me pardonneriex de l'espérer encore.

Le toit qui les couvrait m'a Kouvent abrité.

C'était un beau manoir arec pelouse rerte.

J'y reçus bien des fois, sur la porte entr'ouverte,

Ije serrement de main de l'hospitalité.

C'était bien loin d'ici, là-bas, ù la campagne.

En me voyant venir, on accourait debon ;

Et la franche amitié qui ni'accui-MIalt alon

Me grise encor le cœur comme un bon Tin d'Espagne.

Dieu leur avait donné, comme à ceux qu'il bénit,

Des pan-nis dont les vœux avaient su se comprendre
i

El l'on voyait «nr eux leur tcndn'ss.' s'étendre

Comme une hIIi- d'nls^u veillant au boni du nid.



*»^#?^^

Dem-„irr.ruaepartdelag„téeoo,„„„

""'"""""'"""""«"
P«".<««ien, „„„,„'„„

Pe«.é,«.eaave..v„„.p,rtu,e«,„ve„,r

j"- If (iiR cnin. nona :



De CCS cbuaea, plui tard, les femme* se défendent. .

.

Mais j'aurais tort, au foud, de m'en enorgueillir.

Car tout cela me fait terriblement rieillir,

Surtout lorsque je songe aux maris qui m'entendent.

Le« maris ! . . . Oui, c'est vrai ; — des anges d'autrefois,

Je me dis en chantant le doux épitbaiame,

Qu'entre l'aimable enfant et la charmante femme,

Il n'est que le mari pour oser faire un choix.

Pour moi, je n'ose pas l'entreprendre, et pour cause ;

Hais, sans vouloir risquer un fade compliment,

Une main sur le cœur je dirai seulement :

J'aimais tant le bouton, que doit être la rose T

Mais pourquoi remonter le flot du souTenir ?

f/haqoe page ici-bas— étape de la vie—

SItAt le tenillet lu, par un autre est sBlvie. .

.

N'ons aimions le pasaé : saluona l'avenir !
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Oui, mewlame», parte, poor 1-éUpe noaTelte.

Au bra» de ™« époux no. «.uhaits v„u» suivront

Pour vou., en ce beau jour, un n,„nde «. ,^èle :

Ui«e. par d'aut,*. fleun, ,o parer votre tront.

Et pni8, tene«, la p,„, d„„ee de mea chimère»,

Aprèa le déjeun=^r dea noce, d'aujourd'hui,

Ce aéra de pouvoir aasister à celui

De voK peti»».enfanta.
.

. quand vou. «.^ grand-mérea





(if«me tujtt)

A MON AMI M. LE SENATEUR L..O. DAVID,

A l'OOOASION DC IIABUOE DE 8B8 DBtJX riLLBg

•««"•» «. Rainvillr et H. Clerk.

I* bon Dieu, qui mêla le. épine. .„, r^^
Mit un regret dan, ton. ce qne le. homme, font.

I-. Jour, le. p,„. j„y,„, „„, ,^„„ ^^^^ ^^^^^^
^

Nulle ..oupe q„| „•„„ „„ p,„ „^ „^ ^^ ^_^_^^
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La tristesse est la sœor jumelle de la joie.

Et malf;n^ moi, toujours, mon front se rembrunit,

<laand je vois par hasard un oiseau qui déploie

Pour la première fois son aile au bord du nid.

I ,

Aujourd'hui, pour noua tous, c'est jour de grande fête ;

A ce foyer béni l'heure vient de sonner.

Où l'on voudrait qu'enfin le vol du temps s'arrête,

Pour laisser à loisir quatre fronts rayonner.

Jour d'ivresse pieuse et de chaste allégresse,

Où, d'un lien sacré joignant des cœurs aimants,

L'Ange des bonheurs purs, d'une double caresse,

A comblé les espoirs de deux couples charmants !

Ils s'aiment. . . Nul besoin que la houcte profère

Les serments que ces cœurs échangent deux à deux.

Ils s'aiment... c'est asseï pour dorer l'itmospbétc

De joie et de parfums qu'on respire autour d'eux.
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Voy«! de le. dtaraire on égaierait en rain-
'

*''"* '*'"'"'*" ""P'"*. et du doigt ,e.,nrtte •

I*i«on,.le8,>„v„,er dan. leur rtre divin.

On., panes deux
à deux, parte.. beiieje„ne..e.

Qne pour .ou. lWnir,e tisse de flUd-orl
Qn'aprés un jour heu«.ux un autre jour renai»e

Heareuxcon..e,a.eiUe,„up,u.,eureuxencor..

K»bnu«,n..no„,
parte, ea,,.,euree.t fugitive .

Et ne détourne, pa. vos „^^,,„^^^^,__
I>e peur d'apercevoir une,arme furtive

A.'œi. de. être. Cher.,nieront .eu,, demain.

i* itui 1878
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A Mme ALBANI

i roMuloi, Hc m, n«m-l i, charité à Çuélm. le 13 mM ISto.

N'est-ce pa», Albani- lorsque tu provoquais

Ces applaudissements qui font tressaillir l'âme

-

Que tu t'es dit .-Ce bruit, ces bravos, ces bouquets,

C'est la Patrie heureuse et flère qui m'acclame T

Et n'est-ce pan qu'aussi Jamais tu ne rêvas,

Sur ta route — chemin de rose et d'améthiste—
Accueil enthousiaste et concert de vivats

Mleni faits pour enivrer et la femme et l'artiste T
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Oh ! oui, c'eBt la Patrie ; et même plus encor !

Car, Bur ton front nimbé que la gloire environne.

Tu vois Québec, la Tille au merveilleux décor,

Venir poser ce soir sa plus fraîche couronne.

Et— tu le sais— ailleurs, si d'un éclat plus beau

La richesse a doré de plus vastes coupoles,

Québec, du sol sacré vénérable lambeau,

Est encor la plus chère entre nos métropoles.

Des plaines d'Abraham aux clochers de 8aint-Roch,

On la verra toujours, par nulle autre éclipsée,

Superbement drapée en son manteau de roc,

Du pays des aïeux sentinelle avancée I

8a gloire est une chaîne aux immortels anneaux
;

C'est la ville des preux et des gra'ds coups d'épée ;

Et quand le vent, la nuit, siffle dans ses créneaux,

On aent passer ilauM l'air des souffles d'épopée.
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Oui, Québec, Alba„i,e'e,t la cité des preuz;
Et du passaut ému le. paa deviennent gravi».
S'il songe que chacun de ce. pavé, poudre»/

Amêlé.ap„u..ièreaiacendredesbrave«.

Qnébee,c'e.t le foyer, l-âtrejamai. éteint

Où du patriotisme ardent couve la flamme
;

Et .on rocher géant qu'on voit dan. le lointlin,

C'e.t le mât du navire où flotte l'oriflamme.

Ailleurs, c'est l'avenir; Québec C,'est le paM<5
;

Sur .e. fronton, témoin, de lutte, légendaire.,

A cent nom. de héro. .e mêle entrelacé

Celui de no. Danton, et de no. Lacordai.^,.

Et pui., reflet «rein de. choae, d'autrefoi,,

La Poéaie et l'Art planent dan. .on enceinte :

Pour nou. tou., c'e.t A.héne et , a Mecque ù ,a ,„,.,

La ville ac«,lémiq„,. avec la ville .ainte.
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6on fornm, tour à toui pacifique et guerrier,

A la tente d'Acliille et le salon d'Horace ;

Mais, que brille er la main la palme ou le laurier,

Dan» aa poitrine bat le cœur de notre race.

Enfin, < est le berceau b^ni des anciens jours ;

Le patrimoine auquel le sanjï même nous lie. .

.

Quand on l'aime une fois on l'adore toujours ;

Et quand on l'a connu jamais on ne l'oublie.

If 11

Or, c'est Québec entier, 6 notre illustre entant,

Qui rient, ce soir— bonheur, bêlas, bien éphémère !
-

Ivre d'enthousiasme et le cœur triomphant,

T'olfrir en sa fierté son doux baiser de mère.

Orgueilleuse de ses souvenirs immortels
;

Elle salue en toi sa gloire rajeunie ;

Et ses iiuses en chœur désertent leurs autels.

Pour rendre un solennel hommage à ton génie.
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Tu passes

pa.„U„usc.„„,.e„„ew,i„„.

«"-onpa.sa„,„eHa„t.W..e,a«ac.e,
'""' '" '""«'«'e avec effusion

""""""""^ »"•""--. P- et sans tace.

'"'" ^""^ ""'"-" --nt ,e dieu Donar
"""""''

'"''""-""'•'.'^a,We.,ea.a.e
En acc.ia„.a„tel.e^

toi ,a prêtresse de l'Art
«'i-,ine aussi devant ,a vertu de ia,emn.e.'

::Tr^'^-'
—— treuM.^' le, brandon, e. ,en de i.prep„„,.,„,,

r;":'"-'^'^--—Pe.sredou.M,

" -•-"- -Pt<^ Tinstinet patriotique ,,

T" ^^"'^""^~'-— o,air.ass,,

-a-eeM^u-au.nds.oi.sourcitetsevoi.e.

'a'Mu-u„e.t„i,edW
se pence sur son seinU surface svclaire et „^„,,.hi,,,„.„^,

w^



M:

M



A PAMPHILE LE MAT

A l'ooeaBion de i

' """™°™«»t par ru„i™„iM u™,.

^«^te, on t.app,audU.-p„.te,„„,e
couronne,

'*"'"'^''"'--<'"-™r ta tête rayonne.
^e payant Mte.«ot..e. «en™ ,„,„„:,^,„^.
Au tournoi de ,a,y,e on t'a e^^raréne.
Ta n.u,e à,es H.au,.ouHt en souveraine'.

Etienesu„p,ns„po„,,^^,,^^^^_

luT
?""" ^"'"' '"'^"*'-—e,

2 --«.nW ne, non. n'avons,.une .o„e;

pl/t^^—'-^'ent...unisson.

^^'-tMni de nous ferait iepius .eau ^.e.
C^t.i,à,ui ferait iapiusMie chanson
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Nous réyionB, nous chantions,— c'était là notre Tle.

Et, rivaux fraternels, sans fiel et sans envie,

A la muse des vers nons faisions notre conr.

Tu charmais les zéphjrs, je narguais la bourrasque ;

Et nous voguions tous deux, toi songeur, moi fantasque,

L'âme ivre de printemps, de soleil et d'amour.

Nos soirs étaient sereins, nos matins étaient roses.

Tout était calme et pur ; nuls nuages moroses

N'estompaient l'horizon— ô présage moqueur !

J'aimais. . . et je croyais à l'amitié fidèle
;

Tout me parlait d'espoir, quand le sort, d'un coup d'aile.

Brisa mes rêves d'or, ma boussole et mon cœur !

L'orage m'emporta loin de la blonde rive

Où ton esquif flottait toujours à la dérive,

Bercé par des flots bleus pleins d'ombrages monvants.

Et depuis, ballotté par la mer écumante,

Hochet de l'ouragan, jouet de la tourmente.

J'erre de vague en vague à la merci des vents.

;Jil



""''^^ '""""""-•" -a" Pa./o„,e, rafale,

«'a^ne„tae„a..eau,aeo,a.e„„u„«p.a>e,,
Et jéeoote,„rg„eil,e„x, ton nom que l'on redit
Aiors je me demande, en .ecret, dan, mon âme

"*"""'«^P"""«''l"'"«JJa foule t'acclame
'

Acelaiq„ijadi,tantdefoi,t'appla„dit.

''"«•«o, ocfolir. 18«B





BUB LA TOMBE DE CADIEUX.

m «.dl« night, ,h^ sl«,p, „„„,pt, „,^^„„

Thomas Moobe.

Snr un Ilot désert de l'Ottawa ravage,
Le voyageur découvre, à deux pas du rivage.

XJn tertre que la rouée achève de couvrir •

Vn jour quelqu'uu, ici, s'arrêta pour mourir.

Vhumble tou.be des bois u'a ni grii.e ui marbre
,

Mais, poète naïf, à l'écorce d'un arbre

Cet étrange mourant confia son secret,

Et dit, sa plainte amère au vent de la forêt.

La légende a doré cette histoire touchante
:

L'arbre n'est plus debout
, mais le peuple qui chante.

Bien souvent, au hameau, fredonne en soupirant
La complainte qu'alors chanta Cadieux mourant



O iinistre Ottawa, combien de sombres drames

Dieu n'a-t-il pas écrits dans le pli de tes lames

Et sur les flancs rugueux de tes Apres récifs !

Dans les ombr?s du soir, combien de cris plaintifs,

Combien de longs sanglots, combien de plaintes vagues

Ne se mêlent-ils pas aux clameurs de tes Tagucs ?

Ah I c'est que, sous tes flots et dans tes sables mous,

Bien des corps délaissés dorment dans tes remous !

Ceux-là n'ont pas même eu leurs quelques pieds de terre:

Leur linceul est l'oubli
; leur tombe est un mystère.

Jamais, au fond des bois, le touriste rêvant

Ne lira leurs adieux sur le bouleau mouvant
;

Et, le soir, an foyer, nulle voix printanière

Ne mêlera leurs noms aux chants de la chaumière.

Pour eux nuls sonvenirs, nul bruit de pas aimés. .

.

Dans vos tombeaux errants, pauvres perdus, dormex !



NOUVELLE AN.NÉE

'Wpiu êdaz

Vent, qui .econezle. branche, perdante.
D-. «Pin. neigeux a„ front bla„ehi«„„t •

Qtii mêle, vo. voix anx note, .tridente,

»"8ivre,„,grtncea„xp,ed.d„pa,»„f

""""""'""--"'î-'in.onte. de. vague.

Q«ndl'„ude«,ac^,„treen.e.,u«.ur.. '

^""""""'•^' -"-.">-«", p,ai„te,'va,ue.
Qui trouble, du «„„e.^u,„,„^„^.

,m



Craquements da froid, murmure» dea ombres,

Frissons des forêts que l'hiver étrelnt,

Taisez-Tous ! . . . Du haut des vastes tours sombres,

La cloche a jeté ses sanglots d'airain I . .

.

Voix mystérieuse au fond du ciel blême,

Le bronze a sonné douze coups,— minuit
.'

C'est le dernier mot, c'est l'adieu suprême

Que le présent jette au passé qui fuit.

If i

Minute fatale, Insensible étape.

Rapide moment sitôt emporté.

Cet instant qui naît et qui nous échappe

A fait faire un pas à l'Eternité I

Plus prompt que l'éclair ou l'oiseau qui vole.

Ce temps qu'on dépense en vœux superflus,

Ce temps qu'on gaspille en calcul frivole.

Quand on va l'atteindre, 11 n'est déjà plus !
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tJn on Tient de fuir, un autre commence..

Penwurs érudit», raisonneurs subtil.,

Vous qui disséquez la nature immense,

Ces ans qui sVn vont, dites, où vont-il, ?

Ils vont où s'en va tout ce qui s'effondre
;

Où vont nos destins ù peine aperçus
;

Dan. l'abîme abrupt où vont se confondre

Avec nos bonheurs nos espoirs déçus
;

II» vont où s'en va la vaine fumée

De too. no. projet, de gloire et d'amour
;

Où va le géant, où va le pygmée,

t'arbre centenaire et la fleur d'un jour
j

Où vont no, sanglot, et no, chant, de fête,

Où vont jeune, fronts et chefs t,*mblotant.,

Où va le .éphyr, où va la tempête.

Où vont no. hiver,, où vont no, printemp, |.

.



f^
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Tempa ! Eternité ! mystère inaondable !

Tout courbe le front devant vos grandeurs.

Problème effrayant, gouffre inabordable,

Quel œil peut plonger dana vos profondeur* ?

Atomes sans nom perdus dans l'espace.

Noua roulons sans cesse en flots inconstants ;

Seul le Créateur, devant qui tout paaae,

Immuable, plane au-deRsus des temps.



NUIT D'ÉTÉ

A Mlle Louiu M.

• «

Vo«. étie.,à,Lo„,.e; et ™u.„.ee«„. doute

Cequen.o„c«,urrtv.toutlel„ngdel.„„te.

C'était un «..r d'été, calme et .Uencieux,

fnde ce, .„,„eh«rmant.qui,„„t rêver aux deux.
P««.lrpu,et.erel„. !.. raate. «,l,tude.

semblaient p^teM-oreine aux étrange, p^lude.,
A«T premier «,„. perd», du .ubllme concert
Qne I'«rche.tre de. nuit, dit au vent du déaert.



— 108 —

Le firmament s'ornait de brillants météores ;

La brise roucoulait dans les sapins sonores
;

Et les petits oiseaax, dans le duvet des nids,

Murmuraient la chanson de leurs amours bénis !

Vous étiei là, Louise ; et vous savez sans doute

Ce que mon cœur disait tout le long de la route.

Le» arbres du chemin, sous les baisers du vent,

Secouaient sur nos fronts leur éventail mouvant

De feuilles, où perlaient des gouttes de rosée

Qui troublaient du ruisseau la surface irisée
;

Et tons quatre, égrenant, sans songer an sommeil.

Des heures de la nuit le chapelet vermeil,

Nous cheminions galment— ô bonheurs éphémères ! -

L'âme dans le ciel bleu, le front dans les chimères. .

.

Et, dans l'enivrement. J'écoutais plein d'émoi

Le» choeur» harmonieux qui s'éveillaient en mol.
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Vou. ,.ez M, Louise; et vous aave..an, doute
Ce que mou ccaur chautait tout ,e ,„„g ue ,a route.

eoudaiu, au flauo moelleux d'un uuage qui dort.

La luue, dan> le ciel, montre sa corne d'or. .

.

C'e,t l'heure dea adieux, cette heure solennelle

Où l'Ange dea regret, emporte sur son aile,

Pour que notre bonheur ne dure paa toujoura,

Le. rêvea de jeunesae et le, .ermenta d'amour, -

Il fallait nou, quitter. . . Longtemps non, hé,itâme^
Comme ,1 non, lai„ion, quelque part de no, âme,.
La briae du matin soufflait dan, ie. tilleul,

:

Long, furent le, adieux
;- pui. n„„. rev.nme. »ul..

Vou,„.,tie,„u,,à,non,mai,vou,.ave.,an.d„ute

Que mon cœur aoupira tout le long de la ,«„te !





PREMIÈRE COMMUNION

^ ""• "^i*' "»-, S0L.OAD .OH.K.T, de Part,,

«« à «M /f/te JEANNE

A 80LEDAD

Le beau soleil de mai rayonne,

Et, d'un baiser d'or, dit bonjour

Au brouM saint qui carillonne

Au fond des grands clocher, à jour.

:v
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Une foule toute fleurie

Eurahit les parris aacrég
;

Viens, Soledad, Tiens, ma chérie ;

C'est Jésus qui nous dit :— Entre» !

Il t'attend au banquet des anges ;

Approche, le couvert est mis
;

Les enfants, les fleurs, les mésanges.

Tous les petits sont ses amis.

Les cierges brûlent, l'orgue chante,

A l'autel fume l'encensoir
;

La voix, qui se fait plus touchante.

Te dit :— Ma flile, viens t'asseoir !

Ecoute cet appel si tendre
;

Obéis à la douce voix ;

C'est Dieu même qui vient te tendre

La main pour la première fois.
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De Ba croix où l'amoor le cloue.

Lui l'Adorable, lui le Saint,

IlTenttebaigerBurlajone;

« veut te prêter «ur gon «lu.

Il désire être à toi... Qnedi,-je?

Dan» «on amour de Tout.Pn.Mant,

Par un inelTable prodige,

Il t'offre «on corps et «on gang.

«on corps q„i, d'un gibet immonde,

Pour pardonner ouvre les bras !

Son sang qui racheta le monde.

Et coule encor pour les ingrats I

Ce corps, ô miracle qui touche I

Ce sang, séraphiqne liqueur,

Ils Tont descendre sur ta bouche.

Et pénétrer jusqu'en ton cœur.
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Oui, dans ton petit cœur, mignonn
.,

Far la Foi noa jeui entr'ourert*

Vont voir iiamboyer ia couronne

Du monarque de l'univen.

Ceux qui t'aiment sont la qui tremblent :

Devant le mystère troublant.

Ils croient voir des ailes qui semblent

Palpiter sons ton voile blanc.

Pour bien répondre à leur tendresse,

Ma fioledad, ouvre au Seigneur !

Plonge-toi dans ta sainte ivresse,

Ablme-toi dans ton bonheur !

Celui, dont la grandeur austère

8e courbe aujourd'hui sous ton toit,

Te donne le ciel et la terre,

Enfant, puisqu'il se donne à toi.
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I-e prêtre vient, 1. cloche ,o„ne.

Voici Dieu, n.o„ ange, à genoux,

Tends-Iui ta lèrre qui ,ri,,<,„„^ .

Alme-Ie bien et peni«, à nou, ;

Prie nu peu pour Chaque wuiTrance,

Pour l'incréînle an cœur flétri,

Pour ta famille et pour la France,

ta grande mère au sein meurtrit

Et Pni,, dan, ta reconnaissance.

Au don, J^u, ,„i j,^,^^ ^^^^

'

Offre ta candide innocence.

Et le bon Dieu sera content.



îf'
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JBANNB

l! ,! Prii de toi, ce matin, Jeanne, chacun s'empreaae
;

On te choie, on t'embrasse ; et ceux que tu chérit,

Pour te manife«ter leur joie et leur tendresse,

Ne peuvent pas troarer de mots assez fleuris.

If Dès l'aurore, on t'a mise en belle robe blanche
;

Tu devrais te sentir radieuse ; et, pourtant

Ton front si doux, si pur, ainsi qu'un lys qui penche,

S'incline tout rireur sons son Toile flottant
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Je comprends: aujourd'hui les oho.e, de,a te„e
Ne auraient captiver ton oreiile ou tes,eux.
Tremwaut et «eueaa devant le grand „.,3tèrl

-onc«urse,ern.eau.„udeetsWep„urlescieux.

Ah.'c'estq„e,toutàl.l.eure,àlal„eurdesc.erge.

An parfu. de Pencens, au bruit des saintes vol,'
Tn vas ron>p„ le pai„,es ange, et des vierges'
Et recevoir ton Dieu pour la pren.lére foi.

-

^"«ieo..eDle„detouMeTo«t.P„,.sant,,e„a,tr.

Devant q„l le e,e.n.én.eh^lte .pouvante,

I*Bol,leSaintde.Mlnts'
v, , ^""•••• Et ton cher petit être

«.îmeut d'effroi devant ,..„g„«e„.j„^

Tu Wmi. en .ongeant que l'arbitre du monde

Q"ele.o„verainChe„uieo„„a„deenvaln,leur

Au,.to.le.de.eleu,eon.„eauxg„uff„«de,.onde

Jeanne, dan. un instant, va deacendre,
' *n ton cœur.
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Dieu, pour toi, c'est Celai qui d'un mot peut dimondra

Et plonger au néant de« milliera d'unirer*
;

C'est le mont 8inaï tout couronné de foudre
;

C'est le grand Jnge au seuil des firmaments ouvert!.

Enfant, détrompe-toi ! Ne tremble pas, espère I

Dieu n'est pas seulement le puissant créateur
j

S'il est le souverain, il est aussi le père
;

Plus encor que le Maître, il est le bon Pasteur.

î!^

II s'éprend de pitié devant sa créature
;

Les humbles sous son aile ont toujours un abri
;

C'est la grande bonté planant sur la nature.

L'universel amour sur son œuvre attendri !

Pour son immensité tu n'es pas trop petite
;

Bergers et potentats à ses jeux sont pareils ;

S'il créa l'astre, il fit aussi la clématite
;

Le brin d'berbe ponr lui vaut le roi des soleilc
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Il a fait le printemps, la lumière, le» rose»,

I* vol de l-hirondelle et le ehaot du bouvreuil;
Et c'est lui qui, Charmante entre toute, ces chosel,

Fa.t luire en ce moment cette larme à ton œil.

B<^"«.toi; Jésus est un Dieu doux et tendr..

« aime
à

se pencher sur tous les cceu™ fervents •

Et pnis,n.a-t,, pas dit-heureu.,ui sait l'entendre.

- Laissez venir à moi tous les petits enfants ?

A genoux -ne crains rien, souris Ma faute d-Eve
Pour t. «.inte candeur Dieu l'efface aujourd'hui'.
Car 'a communion. C'est un coin ,„,, soulève
Dn voile qu'elle a mis entre la terre et lui

Et quand il touchera t« lèvre diaphane,
f^^p tu t'épancheras da "" "'"> 'loiix entretien

IT'-n peu pour celui q„, voudrai, hien,,-,.,e;„„e.

r-'aimer uv,.,. ,„, c„.„r au ""I pui- que le tien !



:ii?



l'A FORÊT CANADIENNE

C'e.trantomne. Le vent balance

Lee ramlUe,, et par moment.

Interrompt le profond «llence

Qnl plane «nr le, bol, dormant,.

»*" flaqne, de lumière douce,

Tombant de. feuillage, touffu,,

Dorent le, I.Vhen. et la mouMe

Qnlerol„enta.,p,edde,grand..»t»
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De temps en tempe, sur le rivage,

Dans Tanse où va boire le daim,

Un écho s'éveille soudain

An cri de qnelqne oiseau sauvage.

La mare sombre aax reflets clairs.

Dont on redoute les approches.

Caresse vaguement les roches

De ses mf^talliques éclairs.

Et sur le sol, la fleur et l'herbe,

Bar les arores, sur les roseaux.

Sur la ci'oupe du moot superbe.

Comme sur l'aile des oiseaux.

Sur les ondes, sur la feuillée,

Brille d'un éclat qui s'éteint

Une atmosphère ensoleillée :
—

C'est l'Eté de la Salnt-Martli. :



— 123 —

L'époque où le» feuilles jaunie*

Qui se parent d'un t-eflet d'or,

Emaillent la forêt q„; dort

De leurs nuances infinies.

O fauves parfums des forêts !

O mystère des solitudes !

Qu'il fait bon, loin des multitude.,

Rechercher vos calmes attraits !

Ouvrez-moi vos retraites fraîche.
I

A moi votre dême vermeil.

Que transpercent comme des flèches

I*. tièdes rayons du soleil !

Je veux, dan. vos sombre, allées.

Sous vos grands arbres chevelu.,

Soufter aux choses envolées

Sur l'aile de. temps révolue
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Béreur ému, bous votre ombrage,

Oui, je Tenx souTent revenir,

Ponr évoquer le souvenir

Et le fantOme d'un autre âge.

J'irai de mes yeux éblouis,

Relire votre fier poème,

mes belles forêts que j'aime !

Vastes forêts de mon pays !

'fjé

Oui, j'irai voir si les vieux hêtres

Savent ce que sont devenus

Leurs rois d'alors, vos anciens maîtres.

Les guerriers rouges aux flancs nus.

Vos troncs secs, vos buissons, sans nombre

He diront s'ils n'ont pas jadis

Souvent vu ramper dans leur ombr?

L'ombre de farouches bandits.
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J'interrogerai la ravine,

Où semble se dresser eneor

I* tragique et sombre décor

Des sombres drame, qu'on devine.

La grotte aux humides parois

Me dira les sanglants mystères

De ces peuplades solitaires

Qni s'y blottirent autrefois.

Je saurai des pins centenaires,

Qne la tempête a fait ployer,

I* nom des tribus sanguinaires

Dont ils abritaient le foyer.

J'irai, sur le bord des cascades,

Demander aux rochers ombreux

A quelles noires embuscades

Servirent leurs flancs ténébreux.

M:



— 126—

Je chercherai, dans les saTanea,

La piste des grands élans roux

Que l'Iroquois, rirai des loups,

Chassait jadis en caravanes.

Enfin, quelque biche aux abois,

Dans mon rêve où le tableau change,

Fera surgir le type étrange

De nos hardis coureurs des bois.

Et. . . brise, écho, feuilles légères,

Souples rameaux, fourrés secrets,

Oiseaux chanteurs, molles fougères

Qui bordez les sentiers discrets.

':«. Bouleaux, sapins, chênes énormes.

Débris caducs d'arbres géants.

Rocs moussus aux masses difformes.

Profondeurs des antres béants.
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SommetB que le rent décapite,

Gorge a«x imposante, rumeur.,

Cataracte aux «.urde. clameur.:

Tout ce qui dort, Chante „„ palpite.

Dan. .e. «,„venir. glorieux

l'a forêt entière drapée.

Me dira l'immen^ épopée

De son passé mystérieux.

Mais, quand mon oreille attentive

De tou. ces bruit, s'enivrera,

Tout pre.de moi retentira...

Un siMet de locomotive
:



Il



VERS LUISANTS

'>-n.,ap,acid.t.de,boa.e„d„™u

r'"'"""'-^''"-"'-«''--cesae..a,e.

A-o,e„au.a.,„,e.a„,ae„„„,.,,„,.,

^tone de, <,e„™ de fla..e ,„„„<„,„, ,„„„,^
4.11
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En Bretagne, Bouvent, le coup d'oeil est étrange.

Dans certains soirs obscurs, pas un pli de gazon,

Pas un creux des talus que la bruyère frange,

Où la goutte de feu ne rutile ù foison.

Dans le genêt doré, sous l'ajonc d'émeraude,

Partout la fleur brûlante allume son éclair :

C'est un essaim vivant d'étincelles qui rôde

Dans des lueurs d'aurore et de firmament clair.

On dirait les trésors, éparpillés dans l'herbe,

De quelque écrin géant répandu sous nos yeux ;

Ou plutôt les fragments de quelque astre superbe

Qu'un choc terrible aurait égrené dans les cienx.

Ce sont des vers luisants. Un soir, un beau soir sombre

Et tiède de printemps— par le chemin qui dort—

Le caprice nous vint de pourchasser dans l'ombre

Le vermisseau trahi par son écharpe d'or.
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Uon ('am,e avait fait un pets de 8a Ti,K...e...

- Mon amie ,. .

.
„h , ,e. bon» «.u.enirs printanier, --

Et, pendant qu'au ha.ard je fai,aia,a cueillette

I^Manc filet gardait les petits prisouuie™.

J'allais par.oi par-là, perpétrant me. rapines

De broussaiiie en broussailie où iinsecte avait lui,

Jn«ine «,ns IVglantier tout hérissé d'épine.,

Dont la griffe scavent vengeait le ver et lui.

'

Et, tout en fouiiunti-herbe et ies buissons agreste..
Je m'imaginais voir le vol vertigineux

De. planètes, au fond de. profondeurs eéleste.

Jalouser le lambeau de ti.,„ lumineux.

<ïo'.Jo„ter.,,er-Enfin,
moisson d'étoiie. f.ite

Br..deMu,bra.de«ou,
nous rentrons au ch«eao.

Tout ,e monde applaudit, et la petite fête

D'Illumination .improvise au«iitflt.
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Un beau parterre est là devant noua, riche nappe

Où le printemps a mis sei plus fraîches couleurs
;

Le Tolle s'ouTre
: un flot phosphorescent s'échappe,

Et des gerbes de feu roulent parmi les fleurs.

191

L'effet fut radieux. Les recoins les plus ternes

S'éclairèrent
; c'était— spectacle inattendu—

Comme une légion de petites lanternes

Sous les feuilles cherchant quelque joyau perdu.

L'effet fut radieux à provoquer l'extase
;

Les pétales bleu ciel, bronzés, diamantés.

Les corolles d'argent, de pourpre et de topase.

Tout fourmilla soudain de magiques clartés.

C'étaient des lueurs d'or, des chatoiements de bagnes,

Un rayonnant fouillis des plus purs incarnats.

Des reflets opalins aux miroitements vagues,

Mojés dans la rougeur sanglante des grenats.
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''"""""'"'"'"'-'—--ou» nous a,,,,,.

I- regard ici-bas, mai, i-âme sur,«.Cime.,
î'ou. voguâmes au .„, des r^vesluconstauts;

Cependant que la nuit, moins sombre et moin. voiKSe,

Nous donnait, par moments, l'illusion de voir

Du grand dôme d'azur la voûte constellée

Se mirer dan. le. fleur, comme dan. nn miroir.

Le lendemain, h^la. !_iei.bas tout s'elTace-

I-»»q<ie, le soir venu, pour savourer encor

te .pectacle charmant, non. vînmes prendre pl«,,
Il ne re.talt pin. rien du féerique décor.

Pl«. de petit, follet, errant. ! Par le. peiou««,

Um quinconce, épai^ le. caillour tnSbuchant.,

Et le réaean feuillu de. charmille. Jaioo.e.,

I*. lampyre, avalent trouvé la cM de. champ*



Il en reitait à peine un ou deux dont la flamme

Brillait comme à regret, tandia que nous disions :

— Voilà bien le symbole et l'image de l'flme,

Avec ses songes d'or et ses illasions !

I
Tout te sourit d'abord, jeunesse inassourie

;

La lumière et les fleurs couronnent tes festins
;

Mais pour le cœur qui veut recommencer la vie,

S'il reste encor des fleurs, les flambeaux sont éteints I



Ê.n.

A UNE JEUNE FIANCÉE

i« Doille de ton. mariage.

Vint ..«s.eoi, au foyer béni de votre père,

Et -TOUS gartez encor ce .ouvenir, j-e.père_
Fut charu., p„ VécX.t rêveur de vo. grand, yeux

Vou. étie« une enfant folâtre, un peu rebelle
Chacun obéi..ait quand vou.di.lex: Je veux,'
Et, mutine, écartant le flot de v„. cheveux,
Vou, rile. en voyant qu'on voua trouvait 1 belle.
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Je vous ÛB quelque peu sauter sur mes genoux ;

Mon baiser s'égara dans vos boucles soyeuses
;

Et, malgré mon front grave et vos mines joyeuse»,

Une franche am'tié s'établit entre nous.

Elle a -^ard. Plus tard, la douce jeune fille,

Rayonnante, et dans tout l'éclat de son printemps,

Remplaça par degrés Tespiègle de sept ans...

Uais je restai pour elle un peu de la famille.

Je vous voyais grandir, hélas ! presque à regret ;

Et pourtant j^écoutais d'une oreille ravie

Uonter autour de vous des murmures d'envie

Contre celui qu'un jour votre cœur choliirmtt.

i Le choix e»t fait enfin. IVàme xEur de votre âme

A, dans un jour heureux, croisé votre chemin
;

La main d'un fiancé a'e«t miae en votre main ;

Voua n'étea plup enfant : demain voua aerei femme !
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''""'""'"""^*-'-
"-'-Plaindra, en .aln.

I-a nature en tout lieu
,„u,a,„u„„,eraine.

Aprèale frais bouton voici la fleur aereine
De oui doit

à son tour naître ,e fruit divin.

Oh! ne I-o„bIie. pas, ce jour que le ciel dore
En bénissant l'hymen de deux bonheurs rtvés,O jour si radieux, h.^las! vous le savez,

I-'ére des grands devoirs point avec soj aurore.

Q»e Dieu jonche de fleurs votre nouveau .entier,
<Ja'.l guide votr. e«,uif vers de. rive, ombrent.

,

Et. s-i. vou. faut, pour faire envie aux plu, heureuse..
Notre vœu le Plu. cher, vous l'ave, tout entier -

A tou, le. saints devoir, vou, re.tere. Adèle :

Vous naqulte, d'un «.ng qui ne «uralt d<Scholr •

Et, dan, la mère en pleur, qu, vou. bénit ce nlir
De toute, le. vertu, vou. ave. le modèle.
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Allez, soyez aimée ! et songez quelquefois

Au Tieil ami d'antan, qui, paupière mouillée,

Arec le bon papa, le soir, à la veillée.

Parlera bien souvent du bébé d'autrefois.

Celui que votre cœur aime entre tous les autres,

Celui qui vous enlève au doux toit paternel.

En se liant à vous par un mot solennel.

Va— loin de «on pays— devenir un des nAtree.

Qu'il soit le bienvenu ! Nous aimons à genoux

La France— son berceau— notre France sacrée.

Et nous applaudissons à l'union qui crée

Un doux lien de plus entre la France et nous t



A MON PETIT-FILS

Toi qne la vie
à peine effleure de Hon aile;

Toi qui de l'innocence, au fond de ta prunei'ie,

Gardes encor l'éclat vermeil
;

Enfant, toi dont leeiou^^nt pleins dedouceacho..
Et qui ne .ois, la n„it, q„e des chimères rose.

Qui ee penclient sur ton sommeil !

Toi qui gootes encor les tendresses sans nombre
I>e celle devant qui S'effacent comme une ombre

Tonte» nos amitiés d'un jour !

<J»< de purs dévoûment, n'est jamais assouvie •

Qui non. donne son âme, et qui nous fait la vie

Douce comme un baiser d'amour !
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Toi qui BaiB les effets sans devioer les causes,

Et qni souris de voir nos figures moruses

tâ'épanouir à tes ébats ;

Toi dont le cœur est comme une onde transparente,

Et dont la foi naïve est encore ignorante

Des tristes choses d'iei-bas l

Ecoute ! il est un temps dans V i.stence humaine,

Ot, sous le lourd fardeau que l'âge nous amène,

Le front se penche soucieux
;

Où le cœur se flétrit, oil l'ftme dessf^chée,

Gomme une pauvre fleur ù sa tige arrachée,

S'effeuille à tous les vents des cieux !

li

Un temps où les soucis, de leurs iingles arides,

Bnr nos traits fatigués ont buriné leurs rides

Au milieu d'étranges pâleurs ;

Où l'homme mûr, qui sent venir sa fin prochaine,

Traîne derrière lui comme une immense chaîne

Dont les anneaux scmt des douleurs !
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"""""""' "**'--«. K^-nie.ame et ble,«ée
Aprè. avoir da ciel „ù planait sa pensée

Vu fuir les blanches visions,

l'âme hnn.aine,^,ar.e aux détours de iaronte
«'achen,ine

à tâtons dans les sentiers du doute,'

Veuve de ses illusions
!

Tu ne sais pas encor par quel triste mystère
On rencontre, parmi les puissants de la terre.

Tant de fronts sombres et rêveurs.

Orois-moi, même eeux-ia sont peu dignes d'envie,

Car les fruits les plus beaux de l-arbre de la vie'

Ont souvent d'amères saveurs !

Ah ! si l-anse q„i ,i,.„t j^ ^^ ,,^^ ,,p^,,,,^^^

A jamais suspendant le cours de tes nnnées,

Pouvait, d'un arrêt souverain.

Eterniser un jour sous ta panpiêre l,„n,ide

!-< rayon saint e, p„r ,ue ton nme oandide

Fait luire dans ton œil serein !

',mi
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61 tu pouvaU garder ton enfance gaave !. .

.

Mai* tu vieillis aussi ; ton front devient plus grave
;

Bientôt ta raison va s'ouvrir

Aux secrets d'icibas qu'il nous faut tous connaître

Tôt ou tard, ô mon ange !— et ce sera peut-être

Demain à ton tour de souCFrir !

Mais non 1 de miel doré ta coupe est pleine encore !

Souris à l'avenir ; ta radieuse aurore

Brille d'un éclat triomphant !

Mais aux déceptions que ton cœur s'accoutume !

Et qu'il arrive tard le jour plein d'amertume

Où tu regretteras de n'être plus enfant 1



l'A CHAPELLI

on bbtblabu '

Bien souvent je me la rappelle,

Dans son pli de coteani boisés,

La vieille et rustique chapelle

Qui date du temps des Ooisés I

10

Elle s'appuie, humble et petite,

Sur ses contreforts descellés.

Où des touJTes de clématite

Brodent leurs festons étoile».
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Les grands chines pleins de mnrmnres

Où ronflent les vents assoupis,

De lenr ombre et de lenrs ramures

Caressent ses pans d^rëpits.

Elle est seule au bord de la route

Qui rampe le lon^r du talus ;

La chèvre errante y rôde et broute

Bur un seuil où l'on n'entre plus.

9i

if'

Çà et là, sur les pierres plates

De ses murs qu'effrite le temps.

Le chercheur découvre des dati>s

Vieilles de quatre fois cent ati».

A gauche, là, sous la corniche.

Au-dessus d'un bassin tari.

Derrière on treillis, dans sa niche.

Une statuette sourit.
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Et la putome qnl (redonne

Sa ballade au bort du chemin,

En passant devant la madone.

Pour se signer lève la main.

Oui, toujours je me la rappelle,

Avec ses combles ardoisés,

L'antique et modeste chapelle

Qui date du temps des Croisés.

Elle I «•» contes, ses légendes,

Touchants on sombres tour à tour,

Comme le vieux menhir des lande.

Et le grand christ du carrefour.

Souvent la famille bretonne

Mêle son nom aux longs récits

Que les anciens, les soirs d'automne,

Font pré. de l'àtr* aux murs noircis.
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lEt, pourtant, à nul auditoire

Charmé, tremblant ou curieux,

Nul n'a raconté ton histoire,

Petit temple mystérieux.

Quel que soit ce qu'on imagine.

Au fond des brumes du passé

Le secret de ton origine

fie perd à jamais effacé.

Pourquoi cet autel solitaire

Au bord de ce profond ravin f

Quelle est cette énigme, mystère

Que l'on cherche à sonder en vain T

Quelle pensée ou quel caprice.

Déroutant l'esprit confondu,

Te supi'udlt, fr^le édifice.

An flanc de ce cuteuu perdu ?
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ExToto de reconnaissance,

Parlewu d'enfant retpoDTék

Dedenilcmel, de longue absence,

0« de retour longtemps rt^^,

T«» portique en pierre,aunât^,

0»'i'a dessiné
î qni ,'a fait f

fonlons-nonslcliethéât^

D^qoelque tragique forfait r

E«-tn la tombe expiatoire

°*''°"^"'P'-"eràgenou,
«-Ique grand crime dont ,.bi.tol„

N'apa. retenti J„«,„.A„„„,,

Et ce nom de Betklé^ même,

«"""«Mlrqu, ter. donné,'

nn.„n«,ndeetp,n.,ep,„y^^

Oarde »n silence obstine I m
iiv
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Mais, ô temple ! à te mieux connaître

Qu'importe qu'on soit impuisiant,

8i ton aspect pienx fait naître

Un espoir au cœur du passant !

Que tes mur» tapissés de mousse

Oardent leur étemel secret
;

Qu'importe, si ta vue est douce

Au pauTre voyageur distrait !

r=f Jadis, fatigué de ma course,

Etranger égaré là-bas,

Au bord de ton antique source.

Souvent je suspendis mes pas.

Enivrement di-s solitudes !

Au seuil du vieux portail fermé,

L'aile des douces quiétudes

Rafraîchissait mon front calmi^
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Adiea, chagrina et penw™ sombre. !

Je uentai»— fl rariMement !_
Comme un e«aim de ehagte. ombre.

PencW sur mon i«.lemeut.

Et, quand yem la madone «ilnte

Mon regard montait plein d'émoi,

A ma lèrre expirait la plainte
;

L'e»poir se réTeillait eu moi.

Oh
! t qu'aior.- heures trop brère. ! -

A travers l'e»pace incertain,

Un rêve, le plu. wlnt des rêve.,

M'emportait qu foyer lointain.

Charme sacré de la prière.

Le temps plus rite s'écoula. .

.

J'aime à retourner en arrière

Pour revivre ces moments-là !
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Oui, souvent je me la rappelle,

Dans mes souvenirs apaisés,

La bonne petite cbapelie

Qni date du temps des Croisés.

!

!

j

1

il

1

;J
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A MATHEW ARNOLD

*" """^ °"" " '«'" "X-O * -'«.<r*U, fe«„^ ,

Plu. rapide que n'e.t J'aile de la mouette

An-deMu. de* gouffre» amer.,

Emporté, par le vol de ta gloire, ô poète!

Te. chant, ont traver.é le. mer..

II. .ont venn. déjà, .nr no. plagea lointaine.

Où la neige tombe à flocon.

Non. apporter, avec le. doux parfum, d'Athènea,

Comme un écho de l'Hélicon.
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II* aont renuB BOUTent, tronpe méladieuse

D'oiaeaux dorés du paradis,

Secouer sur nos fronts leur gii ime radieuse ;

Et nos mains les ont applaudis.

Car, dans ces fiers accents, chacun croyait entendre

La fiûte du divin Bion,

On la lyre d'Olen mêler sa note tendre

A la fanfare d'Albion.

m

I

Aujourd'hui ce nVst plus ta muse ebarmeresae

Qui franchit l'océan houleux,

Pour verser un rayon du soleil de la Grèce

Sut nos rivages nébuleux.

C'est toi-même, poète il la vaste envergure.

Qui t'arrêtes sur ton chemin,

Pour nous faire admirer ta seiTine fij^ure

Kt nous ti'iKlrc ta noble main.
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O toi ,„i, ,i ,o„gt,^p.^ ,^ ^^^ d'Hippoeréoe

T'abreuTas au flot transparent.

Comme Chateaubriand et Moore, ,Ji fentralne

Aux bord, glacéa du Saint-Unrent ?

Q»i dirige tes pa, ver, noa montagne» blanehea,

Ver» no» grand» fleuve» enray^
Ver, no. boi» »an» oi»eaux, et dont le. avalanche.

Tordent le. rameaux dépouillai î

A no, tradition, bretonne, et normande.

Vien».tu demander leur, wcret»?
Ou réveiller I.e.»aim de farooehe, légende.

Qui dort au fond de no, forêt, ?

'"""''"'•'""""""'>-" —ur la vague féline,

^ ''''t du large t'apporta,

Voir .urglr, à c«é d'une autre Evangellne,

Quelque nouvel Hiawatha T

4;y
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Oai, sans donte ; et âeraot notre nature immense

Ton génie a déjà trouvé

Le récit merreillenx, la sublime romance.

Le poème longtemps rêvé.

Qu'an Tent de nos hivers ta muse ouvre son aile t

Qu'elle entonne ses chants hautains !

Et répète aux échos, de sa voix solennelle,

Un hymne à nos futurs destins !

Qu'elle chante nos lacs, notre climat sauvage,

Nos torrents, nos monts sourc*'leui,

Nos martyrs, nos grands noms, et l'héroïque page

Ecrite ici par nos aïeux !

Oui, prête-nous ta muse, ô chantre d'Empédocle !

Et, chei nous— fils de l'avenir—
Les âges passeront sans ébranler du socle

Le bronze de ton souvenir.



BIENVENUE

A NOS VISITEURS AMÉMCAINg

Carnaml de 1SS2.

TTèree, salut! -Jadis vos cohortes altière.

— Hélag
! noua nous en souvenons—

•Connaissaieuf le chemin de nos rudes frontière.

Et l'âpre ToU de nos canons.

lïnsemble, trop souvent, dans le feu des bataille.,

Nous arons, joyeux de mourir.

Echangé notre vie et mesuré nos tailles,

Pour résister ou conquérir.
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De Totre sang parfois notre rive fat teinte ;

Mais, au cœur des anciens riTauz,

La vieille inimitié de races s'est ëteinte

Au Boufâe des progrès nouveaux.

Les haines d'autrefois sont toutes étouffées
;

Et nos drapeaux, dans leur beauté.

An-dessus de nos fronts s'enlacent en tmpbées

De paix et de fraternité.

i .-ip-

La bannière étoilée et notre tricolore

MêléL aux couleurs d'Albion !

Quel gage d'avenir. . . quelle sublime aurore

D'embrassement et d'union !

Quel astre à l'horizon ! quel radieux présage !

Si les peuples allaient s'unir '.. .

.

Si nous allions toucher et voir en plein visage

Ce fantâme de l'avenir !. .

.
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H^l«s!ee„r«ittrop;cerêvegrandio«

^'""'•J*'*™"'». qu'un vain espoir...

Mai.,
ô 00, visiteu™, c'est d.jà quelque..,»^

Que de noas Je /aire entrevoir !

Soyez les bienvenu, Iprene, part à nos,êtes;
Non, «.rrons cordialement vos mains,

Grand peuple qui marchez à toute, le, conquête.

Par tous les plus noble, chemin, :

Vous ne trouverez pas chez nous v„, tiède, brise.,

Vos pelouses, vos orangers
;

Mai, no, cieux bor<<aux gardent d'autre, surprise.

Pour le regard des étrangers.

De no, plaisirs d'hiver l'étincelant cortège

S'ouvre pour vous avec bonheur
;

Et notre carnaval fait tinter sur la neige

Tons Ks grelots en votre honneur.
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Autour de nos banquets, approchez, prenet place 1

A vous le» sièges les meilleurs !

Sous notre ciel blafard, dans nos palais de glace,

Les cœurs battent chauds comme ailleurs !



^ m

A QUINZE ANS

Et mon

Si vou. passe, da„, ^„„ ^,„^^^^

Vou. Terre., au fond d'un enclo^

Un vie,,, chalet vaincu par l'âge,

Croulant, comme d«a, le, tableaux.

Il «t A^arti! de la route
;

Bien d'<itranKe ue le trahit
;

Qoplquefol, une chi^vre y broute

IVherbe haute (|ui l'envahit.
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Chaque ruUBon, l'on voit s'emboire

Se» anciennea couleura ; et paia

Lea oiseaux ne viennent plus boire

floT la margelle du vieux puita.

Plna de riches vergers ; les brises

De l'automne humide et venteux

Déchiquètent les tètes griaea

De« grands peupliers souffreteux.

Aux crevasses des cbeminëes

L'hirondelle niche au printemps ;

Uais ce toit, depuis des années,

M'a pas en d'autres habitants.

Bien n'embellit, rien ne décore

Ce dénflment presque absolu
;

Beul un vieux lierre grimpe encore

Aux cious d'un auvent vermoulu.
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Cet anvent délabi^ .'effondre

8" nn chambranle trébnchant,

Où viennent jouer et «, fondre

I*« Jueuni fauTe. du Couchant

Oh
! la radient fenêtre !. .

.

Q"and par haaard je la revoi^

QneJquech ,e en mon «eur pénètre

Qni met de. larmes dan. ma voli.

''"""'"""-''-"t^n.p^mplume
Tour you. l'écrire, mai, .„,J4,

" ""^ """""t '«Ire un volume

J-onr répondre 4 ce po„rquoi.Ià.

J'"«'.iufn...ana. De I« jeune«,
En moi déjA u,„nait le oor

;

''•'"'""' '""'' »"» d^It d'alne«e

''"""""»•""'•
•-«moln.encor.
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J'allaia par les bois, »ar lec grèT«,

En proie à d? vagues ennnis ;

Mes jours étaient hantés de rêves,

Et milie émois troublaient mes nuit*.

A cet à^e où l'âme raffole

De toute énervante liqueur.

Souvent mainte émotion folle

Ponr un rien me prenait au cœur.

lii =1

Dans me» courses k l'aventure,

Je passais près du vieux ihalet,

Dont alors l'antique structure

Dans un frais jardin s'isoiuit.

La maison était liabitér

Put' <I<>H anciriis, nous dinnit-nn ;

Famille il l'éonrt. mulestéc

Par tous les lanians du canton.
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Des étranger,, de. gen» altères

Qu'on n'apercevait paa souvent.

Jamai. d'enfant» dan, le, parterre»;

L'a.peet morne d'un vieux couvent.

Chaque fenêtre était fermée
;

Et, quand je faiaai,, «ucieux,

Ma promenade accoutumée,

Jamai, je n'y levai. le, yeux.

Dn uir pourtant— tonte ma vie

En garde un »uvenir croiMant—
Je ne mi, quelle Tague envie

Me fit retourner en pawant.

.h..
3-

Pour ma pauvre Ame à peine ouverte,

Quelle anbe ! quelle éelo,lon 1

A traven la ramure verte

J'en, une blancbe vi.ion.
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A cette fenêtre on lUines

Qae je viens de tous dessiner,

An milieu de roses bruines

Je Tis nn proSl rayonner.

i

!''-

Un profil . . . comment vous dirai-je T

Je TOUS le décrirais en Tain
;

Un de ces profils où Corrège

Mettait tant de reflet dirin.

C'était une tête sereine,

Une fraîche tète d'enfant
;

Mais jamais face souTeraine

M'eut un éclat plus triompliant.

Elle m'est encor familière
;

Je la retrouve en mon sommeil.

Blonde, et dans son cadre de Hem

Souriante au Couchant vermtil.
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Elle était divinement belle
;

I* plus grand peintre de portralU

Eût trouvé son pinceau rebelle

Devant l'idéal de ses traiti

Son regard plongeait dan» l'e.pace.

.

Mille parfums débilitants

Flottaient dans la brise qui passe,

Avec les chansons du printemps.

Ne croj-es pas que J'exagère

Ma pauvre raison s'ébranla
;

Je m'enfuis r-La belle étrangère

Pour toujours au«i s'envola.

Je ne la revis plus, nne ombre

S'efface moin» rapidement.

Mais de me, souvenir» sans nombre

C'est peut-<i,re le pJn, cbarmuit

i.
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O flenr des premières aurores !

BontoD d'or si vite cneilli '....

Depuis, bien d'autres météores

Ont passé dans mon ciel Tieilli ;

Uaii, quand le hasard me ramène

Vers ces lieux où mon cœur se plaît.

Une puissance surhumaine

M'entraîne vers le vieux chalet.

Et là, ravi de tout mon être,

Je crois revoir— regrets cuisants !-

Refleurir à cette fenêtre

La douce fleur de mes qninie ans '.



J-E BONHOMME HIVER

te bonhomme Hiver a mis se» parure..

Souple» moea.8in« et bonnet bien clo»,

Et, tout habillé de chaude» fourrures,

An loin fait «>nner galment se, Rrelot,.

A se. cheveux blancs le givre étincelle
;

Bon large manteau fait des „li, bouffants:

Iladesjonetspleinsonescn..,llp

Pour mettre au chevet des petit, enfam..
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Quand le soleil luit la Deige ett caquette ;

Mol et lumineux, son tapis attend

Le groupe rieur qui, sur la raquette,

Au flanc des coteaux chemine en chaiitant

Dans les soirs sereins, Tastre noctambule

Plaque vaguement d'un reflet d'acier

La clochette d'or qui tintinnabule

Au harnais d'argent du fringant coursier.

^u feu du soleil ou des girandoles,

Emportée au roi de son patin clair.

Mainte patineuse, en ses courses folles,

Sylphe gracieux, luit comme un éclair.

Un rayon là-bas aux vitres rougeoie
;

On entend des sons d'orchestre lointain :

Ce sont ces deux soeurs, la danse et la Joie,

Qui vont s'amuser jusques au matin.
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Et dan, l'azur Vif baigné de lumière,

Spectacle charmant, aapect,an, rivai,

Aux toits de la vilie et sur,a Chaumière
Flotte le drapeau du gr' carnaval.

UM
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A M. COFFINIÈfiE DB tlORl^ECK

de la marine françaiêe.

Ami, l'on Tient de me remettre

— EuTol qui m'e«t bien précieux—
Dn croqal, de» plus gracieux

Avec une ciiannante lettre.

U misslTe en mots palpitants

Me révèle une amitié franche
;

Sur le croquis, l'onde et la branche

Tout bas me parlent du printemps.
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I/amitié, cette coupe sainte

Qni toujours, aux lèvres dn cœnr,

Donne aa Buare liqneur

Bana jamais ; verser d'absinthe I

Le printemps, saison des amours,

Des oiseaux, des papillons leates.

Des rayons et des fleurs célestes,

Des douce* nuits et des beaux jours !

BientAt, ami, la froide neige

Ici va tomber ft foison ;

Je vois venir à l'horiton

L'hiver et son triste cortège.

Eh bien, quand dehors rugira

La sombre voix de la tempête,

Je n'aurai qu'à lever la t#te.

Et ton tableau me sourira.



I^ PINS DE NICOLET

A Mlle H. c.

O me, vle„, p,„. ,„„,„^ ,„„, ,^ ^^__^ ^^^^^^^^
8e dre..e, déliant le temp. ,„, détruit tout,

Et, ie front foudroyé d'un éoiat de tonnerre,

Indompubie géant, reate toujour, debout
'

J'aime vo. long, rameaux étendu, aur la plaine,

Harmonieux séjour., palaî. aérien.,

Où le. bri.e. du .olr «.«bien,., chaque Ualelne

Care«er de. millier, de l.tb. éollen..
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J'aime to« tronci rugueni, votre tête qui piole

Quand le sombre ouragan vous prend par le» cheveux,

Votre cime où »e cache un nid d'oiaeau de proie,

Voa aourda rugiasementa, voa aona mjatérieuz.

Un aoir, il m'en aouvient, diatrait, foulant la mouiae

Qui tapisse en rampant vos giganteaquea piod»,

J'entendis une voix fraîche, enivrante, douce,

Ainai qu'un chant d'oiseau qui monte de» halliera.

il *

%\m
Et j'écouUi rêveur. . . et la note vibrante

Disait : Hier of ihee!— C'était un aoir de mai ;

La nature était belle, et la brise odorante. .

.

Tout insufflait i'ivrwwe en mon «eur d^«armé.

O me» vieux pin» géant», dan» voa concerta anbiimea,

Hedite»'Vous parfoi» ce naïf chant d'amour

Qui rénoune miuveut dans mea rêve» intimes,

Cimimc un éiho ii.iuialn de niii bonheur» d'un Jour t
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P«ls«^je, un «ir encor, ,„us .0. sombre, ombrage.,
Héver en écoutant t„, b.nit. tumultueux

Ou .0. longue, clameur,, quand l'aile de, orage.
Vou. «coue en tordant vos bras majentueux !

Malheur
à qui prendra la hache M„:rilège

Pour mutiler vo. flanc, par de mortel, aiTront. .-.
.

.

Mai. non, 6 me. vieux pin., le re.pect vou, protège.
Et de. .iècle. encor paieront .„r vo. front,.
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A AtPHOirsE LtniORAlf t
IVnn poète aimé j'ai fermé le tome,

Et, pen«lf, je «onRe A toi, mon ami
;

Car le Bouvenir, Kracleui fantême,

Hante bien «ouvent mon cœur endormi.

Je penae au paraé, beaux joan de Jeanewe,

De» iiluaiona â^e décevant,

Songe pannager, temp. de folle ivrewe,

Flot de poudre dor qu'emporte le vent :



NonB ETions pour nid la même mansarde
;

Le cœur près du cœur, lu main dans la main,

Nous allions gaimeut. . . Oh ! oui, Dieu me garde

D'oublier ces jours, tieurs de mou cliemin I

Je l'aime toujours ce temps de bohème

Où cfancuu de nous par jciur ébaucliait

Un roman boiteux, un chétif poème

Où presqui* toujours le bon hvhh louchait.

Oui, je l'aime encor ce tempo de folie

Où le vieux Oujan, vaincu par Musset.

B'en allait cacher sa tn^ancolie

Dans Pombrr où dVnnui Pntbier moisiMaJt.

Nos quartiers fêtaient h peine accessibles :

PaHsable grenier, mais loffis nifHqiiin ;

ConfuKt' bubcl d'objets im)TOEBlbles :

La tofçc romaine nu don d'Arlef|uin !
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Qoe ce galetas à moitié m1o„,

***^'™" ""»"'« nique à'soerate

Pa«outde.bo«,„i„,,,,^p„p^^^^

C^-ï-^BetbouqueU,
fleure., et débris,

Pandén,„„i„„
d'articles c„ca«em

''°'"='"""-"'""-'P«".uetset,..b^,

"""^"^ "'""—
-dut.eci.ib„„,„,

r»«n«irau.i,ieudu„cad«.br,„,a„,
'

^«P-rt™, en cap de .o„.,eur «„„,„„,;,
^«'«i.ia«rin«ce à m..„,.h,e„ ,„,„,„

En f«ce, rK.rcl„. .„ „„, ,.„„.^^^^

"'" "'"'""*"""•"-
"""-""...rai,, „„

D'«»" .•h««an, av.. „.„ ,„„„.,^
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Sur un rlenz rayon tout blanc de ponnière,

Rabelais donnait le braa à Caton ;

Pascal et Newton coudoyaient Molière,

CMrard de Nerral masquait Dnranton.

Il me semble voir la table rustique

Chef-d'œuTre branlant, an pied de travers.

Où nous écriTlons en style emphatique

Nos lettres d'amour et nos premiers vers.

Et tous ces amis à la joue imberbe.

Que les soirs d'hiver chei nous rassemblaient,

Ministres futurs, grands homme» en herbe,

Que les noirs soucis jamais ne troublaient !

Oaudemont vantait son Italienne ;

Sur un pan du mur Moreau crayonnait
;

Butenn nous chantait quelque tyrolienne
;

Auger, dans un coin, ratait un Honnet ;
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Fauchei écrivait pour la Wa»carade;

Paul re«u»citait un rieur calembour;

C««.eKrain lisait sa ara,^Tro„ci«de

A Jack, qui ronflait ainsi qu'un tambour;

Henri nous gâcliait de la politique
;

Arthur empruntait sa pose ÙTalma;
Vital aiguisait sa Terve caustique,

Et I-e May rêveur chantait Séllma.

Il me «jmble voir la piteuse lippe

Que tu nous faisais quand, tant «,it peu gri,,

Pn profane osait, allumant sa pipe.

Déclarer la guerre ù tes manuscrits.

Musique, peinture, amour, poésie.

Jeunesse,, gaUé, brillants tourbillons,

\"us nous embaumi.j .1,. vo.re ambroLle
;

Vous tissie, n„. j„„„ „^^.^ j^ ^^^^^^ ,
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Et quand venait mai dorer notre ctiambre,

Ouvrant la fenêtre au printemps vermeil,

Nous respirions l'air tout parfumé d'ambre

Qni venait des prés tout pleins de soleil.

BientAt, à son tour, adieu la croisée I

Et chaque matin, au sortir du lit,

Nous allions aux champs, malgré la rosée,

Surprendre les fleurs en flagrant délit.

Oh ! qu'il faisait bon aller sous les urmes

Guetter l'alouette au bord des ruisseaux.

Voir glisser la nue aux flocons énormes,

Ecouter chanter les petits oiseaux !

Te souTÎenl-il bien de nos proinenndea,

Quniul, flftneur» oisifH, les clievîix an vent,

Nous allions rôder sur les esplanades,

Oil l'on te lançait iimint coup d'nil savant ?
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Tout était pour nous sujet d'amuMttes
;

San. ie .ou parfois, mais toujours contents,

Noua suivions aussi le pas des grisettes.

Nous rendions des points à Roger Bontemps.

Je t'ai vu souTent faisant pied de grue.

Pour lorgner dans l'ombre un joli chignon,

Ou pour Toir comment, traversant la rue,

Une jambe flne orne un pied mignon.

Et nous rêvions gloire, amour et fortun,-.

Et, comme en riVunt l'homme s',îtourdit,

Nous nous découpions des flefs dans la lune,

I* soir, en allant souper il crédit.

Nous aurions voulu, tant nous semions battre

D'ardeur et d'espoir nos cœurs de viuRi ans.

Ivres de désirs, monter quatre A quatre,

-Fous que nous étions !- l'échelle du tem,,s.
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Nos âmes brûlaient pour la même cause ;

Nos cœurs s'allumaient au même fojer ;

Et, quand arrivait l'heure où tout repose,

Nous nous partagions le même oreiller.

Nos soirs n'avaient point de songes moroses ;

Tu rêvais ù tout ce que nous aimions
;

Moi, je révais il . . . mais, comme les roses.

Le souvenir même a ses aiguillona.

Et pourtant celui de ce temps m'enivre. .

.

Beaux jours sans soucis et nuits sang remords,

Où le seul bonheur de se sentir vivre

Remplissait d'émoi nos cœurs jusqu'aux borda I

Mais plus tard, bêlas ! le vent de la vie

Sur notre lue pur sout&ant sans pitié.

Il fallut quitter lu route suivie

DepuiH si longtemps par notre amitié !
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Petit à petit vinrent le» jour, «.mbre. :

Chaque ieudemain nous désabusait...

Mais l'éclair ne luit que mieux dans le. ombre.
;

A l'or le plus pu^ „ fa^t le creuset.

Aux réalité, il fallut se rendre,

Quand un beau matin l'âge nous parla;

Il restait encor deux chemins à prendre:
Je choisis l'exil, toi l'apostolat.

C'étaient deux billets à la loterie :

r-e plus triste lot me fut départi...

r.e sort me traitait sans cajolerie :

J- lui ris au ne. et pris mon parti !

Depuis lors, narguant tout ce qui me troin^,
En vrai Paturot passé bonnetier,

J'amas... un pécule, et de ma paroiMe

J'u-Pire A l'honneur d'être marRuliHer.



Je me moraliae et j'envoie an diantre

Les refrains grivois du vieux Bélanger
;

Je ne chante plus, mais je prends du ventre. .

,

On nomme cela, je crois, se ranger.

Oependar î, le soir, au feu qui pétille,

Quan*^ passe ma main sur mon front lassé,

Souvent ù mon œil une larme brille :

Ah : c'est que, vois-tu, j'aime le passé.

J'aime le passé, qu'il chante ou soupire.

Avec ses levons qu'il faut vénérer.

Avec ses chagrins qui m'ont fait sourire.

Avec ses bonheurs qui m'ont fait pleurer !

Et puis, à tous bruits fermant ma fenêtre.

Divisant mon cœur moitié par moitié,

J'ai fait pour toujours deux ]i rts de mon être :

L'une est au devoir, l'autre & l'amitié !

cfaloiflo, nan ises



SEUL !

Vn jour, errant, perda dans „n désert sans borne,
rn pâle Tojageur cheminait lentement

;

Autour de lui dormait la solitude morne.

Et le soleil brûlait au f„nd du firmament.

Pas une goutte dVau pour sa lèvre en détresse !

Pas un ombrage frais I obs un «,uffle de veut !

Nulle herbe, nul ga,on , et la plaine traîtresse

N'offre à son pied lassé que du sable mouvant
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Il aTance pourtant ; mais la route B'allonge ;

Il HUt à chaque pas son courage tarir ;

Un sombre désespoir renvahit quand il songe

Qu'il va falloir bientôt se coucher pour mourir.

Il se roidit en vain sous le poids qui l'accable
;

11 marche encore, et puis s'arrête épouvanté ;

Sur son sein haletant, cauchemar implacable,

Il sent avec effroi peser l'immonsité !

Fatigué de sonder l'horizon qu'il implore,

Bans force, il tombe enân sur le sable poudreux ;

Et son regard mourant semble chercher encore

Les vertes oasis et leu» palmiers ombreux.

Voyageurs égarés au désert de la vie,

Combien de malheureux, vaincus par la douleur^

Dans leur illusion sans cesse poursuivie.

Meurent bans avoir vu l'oasis du bonheur !



I^ LODieiANE

A Mme A. Le Due.

Pays du Boleil où la fantaisie

Sous un ciel do.^ tourne son fuseau,

Badleux rival de l'Andalousie,

Dont le nom charmant, plein de po.'sie.

Résonne à mon cœur comme un chant d'oiseau !

Sou. tes frais bosquets qu'embaume l'orange,

On sent circuler de vagues aimants
;

Tes lourds bananiers, que la brise effrange.

Semblent frissonner au concert étrange

Qui flotte dans l'air de tes soirs charmants.

f.-
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Sous te» dômes verts qu'ombre la liane

Rayonnent souvent de grands yeux hardis
;

Et, l'artère en (eu, jusqu'à la diane,

Plus d'un Werther veille, ô Louisiane,

Au seuil parfumé de tes paradis.

Et moi, fils du Nord aux hivers moroses,

— Souvenir lointain, mais toujours vainqueur -

A ces douces nuits, à ces beaux jours roses,

En rêvant je sens, malgré mes névroses,

Comme une fleui- d'or éclore en mon cœur !



A MB» COMPATRIOTES

DES ÉTATS-UNIS

Un soir ,„e mon esquif, battu, déi^mparé,
A» milieu des brisauts luttait désespéra

Contre les vents contraires,

J'aperçu, un rayon quUur l'onde flottait

En me montrant la route et le salut; c'était

Votre phare, û mes frères !

Or
11 brille toujours ce foyer rayonnant

Dont la clarté sereine indique à tout venant

Le port après l'orage
j

"brille, et dans la nuit combien de matelots
Près de sombrer, voyant son .^flet sur les flot^

3
Echappent au naufrage

!
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CeB fenz, ce sont tob cœnn qui lea ont allumé^

O TOUS, qni des pins pun sentiments animés,

Dans votre ftme attendrie,

Loin du sol paternel à jamais Ténéré,

Oardez le souvenir et le culte sacré

D'une double patrie I

Descendants de la France, et fils du Oanada,

Bur la plage étrangère où l'espoir tous guida -

Sans reproche et sans crainte—

Quand du foyer natal le sort vous arrachait,

Vous avei fièrement de ce double cachet

Oardé la double empreinte.

De vos traditions religieux gardiens.

Jaloux d'être h la fois français, et canadiens.

Soyez la sentinelle

D'une race sur qui Dieu se plaît à veiller
;

Et puisse sur recueil toujours au loin briller

De vos signaux amis la lueur fraternelle !



f

VIEILLE HI8T0IB1

J .»ong tu d„.„, „, tbe d.y, tt., „^
I «nd my loat ^^th tgiUii.

LOHOFKLLOW,

C'était un lieu charmant, une roche '^olée.

eenle, perdue au loin dan. ,a bruyère en «e,,r
;

I* ronce y rougissait, et le merle «Meur
Y jetait les éclat» de sa note perlée.

C'était un lieu Charmant. U, ,ua„d les feu, du soir
Empourpraient rhori.on d'une iueur mourante,
En écartant du pied '. luzerne odorante.

Tout rêveurs, elle et. „i,u„„,^„„„.;„„,^^^
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Ce qni Be disait là d'ineffablement tendre,

Quel langage enchanteur pourrait le répéter !. .

.

La brise se taisait comme pour écouter ;

Des fauvettes, tout près, se penchaient pour entendre.

Propos interrompus, sourires épi^a.

Ces serrements de cœur que j'éprouvais près d'elle.

Je me rappelle tout, jusqu'à mon chien âdèle

Dont la hanche servait de coussin pour ses pieds.

O mes vieux souvenirs ! O mes fraîches années !

Quand remonte mon cœur vers ces beaux jours passés.

Je pleure bien souvent, car vous m'apparaisseï

Comme un parquet de bal jonché de fleurs fanées.

Le temps, sur nos amours jeta son froid linceul. .

.

L'oubli vint ; et pourtant— colombes éplorées—

Vers ce doux nid, témoin de tant d'heures dorées.

Plus tard, chacun de nous revint souvent. . . mais seul 1
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Et là, dn souvenir en «roquant l'iv, ae,

Qui cherchion8.nou8 de» yeux? qui n„mmion.-uous tout ba«r

-L'un l'autre, direz.vous?-Oh
! non : c'était, héla. I

I* doux fantôme blanc qui fut notre jeunesse !



m

. I



A UNE ORPHELINE

H.ureui le cœur de l'homme i qui Dieu nV pu
demuid* de larme, pour le tombeiu d'une mtee.

Chb Sainte-Foi.

Dis, mon ange, pourquoi cette pâleur étrange ?

Pourquoi ton doux regard semble-t-il s'attrister 7

La beauté sur ta joue a posé aa main d'ange
;

Tu ne devrai» «avoir que «ourlre et chanter.

L'existence, il est vrai, perd bien vite ses charme. :

J'ai vu de jeunes fronts blanchis avant le temps
;

Mais l'œil des chérubins ne verse pas de larmes,

Et la bise d'automne est muette au printemps.
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Laime à ton père, à moi, soucia et peine amère,

Fardeau qui bien souvent fait plier nos genoux . .

.

Hais, entre deux sanglots, ta lèvre a dit :
" Ma mère !

'

Ah ! pauvre ange, pardon : viens pleurer avec nous !



N0ÈL8 I

Le lourd battant de fer bondit dans l'air sonore,

Et le bronie en mmenr ébranle «es e««ieni. .

.

Volei, cloched, grondet, clamei, tonnei encore,

Chantei paix aiir la terre et Rlolre duns le» cienx !

Son. lea dôme, ronflant, de. Taate. ba.illqne.,

L'orgue répand le flot de «., aoc„r,l. pui.«,nt.
;

Monte, ver. l'Eternel, beaux hymne, .ymboliq,,,.,.

Monte, avec l'amour, la prière et l'encen. I
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Enfants, le doux Jésas Toa> sourit dam sea langea ;

A roB accents joyeux laissez prendre l'essor
;

Lancez vos clairs noëU : lik-haut les petits anges

Pour vous accompagner penchent leurs harpes d'or.

Blonds chérubins chantant à la lueur des cierges,

Cloche, orgue, bruits sacrés que le ciel même entend,

Sainte musique, au moins, gardez chastes et: vierges.

Pour ceux qui ne croient plus, les légendes d'antan.

Et quand de l'an nouveau l'heure sera sonnée.

Sombre airain, cœurs naïfs, claviers harmonieux,

Pour offrir au Très-Haut l'aurore de l'année,

Orgues, cloches, enfauts, chantez à qui mieux mieux I



MESSE DE MINUIT

CWNoei. B.bé don sou. .«tenture, clo«.,

Rêvant, le. poing, fermés .ur «.. yenx «lourdli,

De beaux jouet, doré., de fleur, fraîche. éclo«»

Dan, le, jardin, du paradl,.

Au dehor. on entend de. voix , ia foule pa..e.

Calme, écoutant au loin le clocher plein de br^it

Qui jette .a clameur wnore dan. re.pace

A tou. les écho, de la nuit.
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Haltres et aerriteiirs, qu'un symbole égalise,

De crainte d'éveiller le bébé rose et frais,

Fieaz et recneiliis, pour se rendre à l'église.

Passent le seuil à pas discrets.

Il est minuit bientôt. Seule, la jeune mère

Reste auprès du berceau que son amour défend^

Oubliant tout, chagrins, soucis, la vie amère.

Pour ne songer qu'à son enfant.

Il est là sons ses jeux, son trésor, qui sommeille-

Innocent et serein, tandis qu'au ciel profond

Resplendit pour lui seul li vision vermeille

Que les blonds chérubins lui font.

La mère enfin »c lève, anxieuse, attentive.

Et, dans les petits bas an chevet suspendus.

D'âne main tont émue elle glisse, furtive.

Joujoux et bonbons confondus.
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Pnl», tombant à genoux, jnsqa'aux pieu™ attendrie,

Plus folle que son flls, plus riche que Crésus,

Murmure en son orgueil :- Comme vous, 6 Marie,

J'ai mon petit EnfantJésus
1





LA POUPÉE

OONTB DE NUEL

L'hiver était bien rade, et plu. d'un panyre avait

Vu la fièvre et la faim s'asseoir à son chevet.

A maint foyer, malgré la froidure croissante,

La bûche de Noël, hélas ! était absente.

Que de petits souliers usé» et décousus,

Allaient être oubliés par le Petit-Jésus !

Noei .'— La rue était brillamment éclairée
;

Sur les trottoirs glissants une foule affairfSe

Des magasins ouverts assiégeaient les abords.

Mille objets attrayants s'étalaient au dehors,

En groupes à l'aspect plus ou moins symétrique,

Ml
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Rutilant BOUS des flota de lumière électrique.

Partout rire et gatté ; le givre éblouissant

Semblait chanter joyeux sous le pied du passant ;

Tout paraissait noyé dans des lueurs d'opale.

Un instant, j'entrevis un enfant frêle et pftle,

Un tout petit garçon grelottant, mal vêtu,

Qui battait la semelle, et d'un air abattu

Dévorant du regard un brillant étalât

Des mille riens dorés qui plaisent tant à l'flge

Où l'on n'a pas encor le cœur rassasié.

Le petit mendiant semblait extasié.

J'allais moi-même entrer pour faire quelque emplette ;

Jouets d'enfants, menus articles de toilette,

Bibelots si charmants à donner ce jourdà,

Lorsque, le cœur serré, j'entends crier :

— Holà !

Au voleur! Qu'on l'empoigne!. . . Oh! l'affreux misérablel

A l'aide !...

En un instant la foule inexorable

Avait appréhendé le délinquant ; c'était

Le malheureux gamin. Hagard, il haletait
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Au poignet d'un sergent et sous l'ftpre huée,

Tandl. que m main gourde et mal habituée

Au métier de l'opprobre égayait gauchement,

Sou. le. lambeaux troué, d'un pauvre vêtement,

De cacher une ralde et pimpante poupée,

te voleur était r,ri».

L'tme préoccupée.

Je poar.uivi. ma route. Or, en rentrant che. moi,

J'embra,.ai me. enfant., ce «.ir-U, plein d'émoi
;

Je ne sai. trop pourquoi l'action in.en.ee

Du petit inconnu tourmentait ma pen.ee.

Et quand, la nuit venue, écartant les rideaux.

En tapinoi. j'allai déposer mes cadeaux,

Je revi.- un hoquet de toux à la poitrine-
L'enfant déguenillé penché ver. la vitrine.

Je le vis tout tremblant, avec avidité.

Porter » main transie à l'objet convoité,

Entr'ouvrir les haillons qui le couvraient à peine,

L'y cacher, et soudain fuir à perte d'haleine.

Puis la police, pui. le procès, la prison.
.

.

Enfin le déshonneur, le deuil >. la mai«,n !
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Une première fante. . . on orp' elln peut-être. .

.

Ualgrë moi je plaignais le pauvre petit être ;

Si 'bien que je se sala quel prétexte banal

He conduisit deux joun plus tard au tribunal.

Entre deux vagabonds et deux filles de bougea

Le petit r mparut livide et les yeux rouges;

Son histoire était courte et triste. Cet enfant,

Hélas ! était de ceux que la loi ne défend

Qu'à regret, dirait-on ; classe déshéritée

De malheureux sans pain, n'ayant que la dictée

De leur cœur, ici-bas, pour supporter leur lot

Trois ans auparavant, frappé par un ballot

Qu'il arrimait à bord d'un brick 'aisaut escale,

Son père était tombé sans vie à fond de cale.

Et la mère avait dû, de saison en saison,

Peiner pour apporter du pain k la maison.

Lni-méme— le petit— avait payé sa dette

A la famille, ayant gardé sa sœur cadette,

Lorsque la mère allait travailler au dehors.



Et pnia la maladie était venue ; alora

Il avait à «on tour dû chercher de l'ouvrage.

Tout ce qu'uD pauvre enfant peut avoir de courage,

a l'avait dépend aane plainte, avec douceur,

Pour aa mère clouée au chevet de «a sœur.

Ce «oir-là même, ayant vo pleurer la petite

En songeant à No«l, il était lorti vite.

Et, le cœur gro», avait à mainte porte osé

Mendier un cadeau qu'on avait refusé. .

.

-Ce.t pour elle. Monsieur, oui, pour ma sceur mourante

Que j'ai volé, dit-il, d'une voU déchirante
;

Ceet la première foie !

M

Et l'enfant, à ces mots.

Se cacha le visage, et, fondant en sanglots.

S'affaissa lourde aent sur la banquette infâme.

Et je sortis, pla.gnant dans le fond de mon âme

Les juges— leur devoir veut quelquefois cela—
Condamnés à punir de ces cr'mlnelslà.

m





LE PRBMIEB DE L'AN

fi

C'e,t le premier de l'An I Allégrewe partout !

On .'aime, on ,e care,,e, on .'embra.«, on se choie.

M.U, le premier de l'an, pour le, petit, «urtout,

E»t un jour d'Ineffable joie.

Pour le. enfant, la vie e.t nu c«Ie,te accord
;

Chaque nouvelle année an bonheur le, invite:

Acet*gena<fonne,aitpa,eneor

Combien le temp. .'envole vite.



— 212 —

Pour eux point de soucia, nul chagrin n'est profond ;

Ces cœurs que rien ne blesse ont en eux leur dictame ;

Et pourtant qui dira ce qui se passe au fond

Quelquefois de la petite àme ?

Je connais des parents qui, sur leur seuil joyeux,

Ayant vu s'arrêter le spectre au front livide, —

Des sanglots plein la voix, des larmes plein les yeux,

8e penchent sur un berceau vide.

Le pauvre ange est parti, par la mort emporté ;

— Pères qui m'entendei. Dieu vous garde les vAtres t
-

Ils ne blasphèment pas, uun, car eu sa bontë

Le ciel leur en a donné d'autres.

'ous trois sont là, groupe an milieu de monceaux

De cadeaux radieux,— bonbon», tnnihoiirs, <?p^«,

rhevaux de bois, soldat» de ]iliimb, frMes bon^eaui

Où dorment de ruses poupées.
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Oh
! les bons cris de joie ! oh ! la franche gaité I. .

.

Doux échappas du ciel, qui donc pourrait d^rire

Ce timbre d'innocence et de sérénité

Qui sonne en votre éclat de rire !

Le cœur gonflé, le père ose à peine parler
;

Et, tandis qu'autour d'eu- le frais essaim se joue,

La pauvre mère est lu, triste, et qui sent couler

Deux grosses larmes sur sa joue.

— Allons, dit le brave homme, en couvrant de baisers

Les petits innocents à la voix de mésanges.

Ces jouets sont ù vous
; prenez et divises

Entre vous trois, mes petits anges.

Or, comme l'on faisait quatre part», étonné :

— Pour qui, dit le papa, cette autre part entière ?

Et, levant ses grand» yeux :- C'est, répondit Talné,

Pour petit frère au cinii'tière !





LE JOUK DES BOIS

Voici le. Roi.. Ujoiee.tvi™àlamai«,„.

De la cai.tae on «nt comme une exhalaison

De met. appéti.«i,t.. de choses «neculente.
;

Urtensile. brunis, lames étincelantes

Au fumet des p4t#8, au parfum des rôti.,

En tintement, joyeux mêlent leur ciiquetl..

Dan. la salle à manger tout prend un air de fête
;

Sur la nappe qui luit la vaiswlle s'apprête
;

Au salon quelqu'un joue un air étourdissant
;

Le lustre du plafond rutile incandescent,

Et met des plaques d'or sur les arKent.ri,,.

U porte entre-bâlllêe a de. chuchoterie.
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Au rythme clair et gai comme un allegretto.

C'est la Toix des petit» qui parlent du teaUf

Du gâteau merveilleux à la croûte dorée,

A la mie odorante, et qui, pour la soirée,

Déeigni'ra bientôt, dan ce groupe enfantin,

La icme du hasard et le roi du destin.

lU sont lu, frères, sœurs, et cousins et cousines,

Petits voisins avec les petites voisines,

Rieurs et babillards, tapageurs, triomphants...

Oh ! les moments bénis que ces fêtes d'enfai.ts !

— Je serai roi, dit Paul.

— Et moi, je serai reine I

Dit Luuise.

- — Attendez, c'est moi la souveraine !

8'écrie Héva
;
j'aurai des tas de bijoux d'or.

— Moi, fait Joseph, j'aurai tout plein le corridor

Do HoMats.

— Pas du tout, dit Albert qui s'approche ;

GVst moi le roi : j'aurai des bonbons plein ma poche I
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— Non» non I

— Si I»l!

Les voix se taisent tout à coup ;

On venait de frapper à la porte ; et, debout

Au deliors, un enfant apparaissait dans l'omore,

Grelottant et tendant la main dans la nuit sombre.

Cette apparition ne dura qu'un instant.

- Allons, cria le père ; à table, on nous attend !

II ne faut pas laisser froidir ces bonnes choseï

Et tous ces blonds minois et ces figures roses,

Fou» de joie, et d'un même objet pr^ccupé».

Autour du gai festin furent bientôt group'«.

On avait fait des plats l'inspection sommaire
;

Lorsque, tout étonnée :

— Hein ! voyons, dit la mère,

Qu'at-on fait du gâteau des Rois ?

Tout aussitôt,

Ohacun de s'écrier :

— Où donc est le gftteau î

444

Mais je viens de le mettre ici, répond la bonne.
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— Plo» de gftteau ! reprend le père ; elle est bien bonne !

Qn'eat-il donc devenu ? Quelqu'un l'aurait-il prie ?

Et lea petits enfants protestent tout surpris.

Seule, Jeanne, en son coin, semblait, toute confuse.

Vouloir se dérober ou chercher une excuse.

—Toi, Jeanne?...

£t la petite avoue en bégayant :

— Je l'ai donné tantôt an petit mendiant !

Et le papa charmé, que l'aveu rassérène :

— Viens m'embrasser, dit-il, Jeanne ; c'est toi, la reine !

-3Ëlil



RENOUVEAU

Mais il en est de noiu de tout» fleun.

Ekils Diaz. m
Regardez mourir la rose épuisée !

Plus de frais parfums, plus d'éclat vermeil. .

.

Pour rendre la vie à la fleur brisée,

Que faudrait-t-il donc ?- Un peu de rosée,

Dn peu de soleil.

De même, ici-bas, la vie a des stages.

Où, meurtri, froissé, le cœur se flétrit
;

Ainsi que la fleur, l'âme a ses orages ;—
Mais qu'un doux rayon tombe des nuages,

Et tout refleurit !



m



IMPROMPTU

(» bord du fliKJœ, le 2 juillet 186«.)

Le Coucliant Init là-ba» comme un vaste incendie
;

Le soleil snr les flots sème un rayon mourant
;

Les derniers bruit, du jour chantent leur mélodie
;

Et, dressant fièrement sa carène hardie,

Le QuéUc fend au vol les eaux du Saint-Laurent.

Le long panache dont sa tète est oouronnfe

Déroule dans les airs ses ondoyants réseaux
;

Il tourmente ù grand bruit la vague déchaînée.

II passe, il fuit, laissant une longue traînée

Noire dans le ciel pur et blanche swr les eaux.
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O fleure, qu'il» sont loin lea jour» oit nul aerrage

N'avait encor dompté ton orgueil éclatant
;

Où de léger» wigwams ornaient »eul» ton rivage
;

Où tu n'avais bercé sur ta houle sauvage

Que la frêle pagaie et le bouleau flottant !

Penchant leur front penaif sur ton urne qui gronde,

vieux Niagara, qu'ont donc dit tes forêt».

En voyant, jusqu'au fond de ta grotte profonde,

Ta sombre royauté crouler comme ton onde.

Et 8'incliner devant le sceptre du progrès 7



A Mme F.-X. LEMIEUX

J l'o™,,,,,» dt la nainanct Je ,o fil,, Jcliitti,
qMorciim, mfani de ta famillt.

Madame, au Dieu d'amour qui féconde le nid,

Le doux nid des m(!sanges.

Il ft plu de peupler votre foyer béni

De bien des petits anges.

I 1.4

Treize
! rangés autour d'une table, c'était

Déji\ tout un poème
;

Mais vous ave^ voulu, croyant qu'on en doutait,

Y joindre un quatorzième.
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PoDrqnoi donc, a-t-on dit, à ce gronde i.uqiiet

Ajouter qnelqne choie T

Ah ! c'eat que voua vonliei conronner le bonqnet

Par nn bonton de roae t



ÉPILOGUE

A vingt ans, poète aux abol«,

Quand revenait la saiaon roie,

J'allais promener sous le* boia

Mon c<Bur morose.

A la brise jetant, faélas !

Le doux nom de quelque infidèle,

Je respirais les frais lila*

En rêvant d'elle.

Tonjours friand d'illusions,

Mon «eur, que tout amour transporte.

Plus tard A d'autres visions

Ouvrit sa porte.
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La gloire, sylphe décevant

Si prompt à fuir à tire-d'aile,

A Bon tour m'a surpris souvent

A rêver d'elle.

Mais maintenant que j'ai vieilli,

Je ne crois plus il ces mensonges :

Mon pauvre cœur plus recueilli

A d'autres songes.

Une autre vie est là pour nous.

Ouverte ii toute ftme fidi'le :

Bien tard, hélas ! à deux genoux,

Je ri^ve d'elle !

FIN

I>ES FkI'ILI.KB VoLA:tTM.
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OISEAUX DE NEIGES

(eUTITIIHilIft)

Un ilmpU d'Mprit dont Je m'

Jowtpam SoDXiâBT.
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PROLOGUE
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PROLOGUE

Çuand le rude Bjmnox,. «,« mi fnid coHige.

ÇvUt» noa koritom monu inhotpUalien,

Sur »» champ, de frimaa l'abaUmU par imOwn
Ce. visiteur. Mi. çp.'« „omn, Or.«„x d> ™oa

Contre la gihoMe et »«, vent, de Norvège.

Beul le regard d'en haut le, abrite, et protège

Cm courrier, du «WJ «,»„«,»„ ^,,<,„
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Ckers petits voyageurs, sous le givre et la grêle.

Voua voltigez gaiment, et l'on voit sur votre aile

Luire un premier rayon du printemps attardé.

Allez, tourbillonnez autour des avalanches ;

Sans peur, aux flocons blancs mêlez vos plumes blanches :

Le faible que Dieu garde est toujours bien gardé.



:ajL

PAYSAGES •fv'



Tout palpite ata b«i«en du soleil.

Théod. de Banviluc
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LB8 MUiLEILBe

Massif, harmonieux, ëdens des flots tranquilles,

D'oasis aux fleura d'or innombrables réseaux.

Que la Tague caresse et que les blonds roseaux

Encadrent du fouillis de leurs tiges mobiles.

Bosquets que l'onde berce au doux chant des oiseaux,

Des zéphirs et des nids pittoresques asiles,

MystfSrieux et frais labyrinthe, Mille-Iles,

Chapelet d'émeraude égrené sur les eaux.

Quand la première fois je vis, sous tos ombrages.

Les magiques reflets de vos brillants mirages.

Un chaud soleil de juin dorait vos verts abri» :

D'enivrantes senteurs allaient des bois aux grèves
;

Et je crus entrevoir ce beau pays des rêves

Où la sylphide jongle avec les colibris.
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fUl

Chantoni 1m rattM floti : toui 1m bardM du BMnda

Ont chanté 1m Dota gracieux.

Aua. BAum,

I



i^kT*

339 -

LE NIAGARA

L'oude majestueuse avec lenteur s'écoule
;

Puis, sortant tout à coup de ce calme trompeur,

Furieux, et frappant les iTclio» de stupeur.

Dans rablme sans fond le fleuve immense croule.

C'est la Chute ! son bruit de tonnerre fuit peur

Même aux oiseaux errants, qui «'.iIoiKnent en foule

Du gouffre formidable où Tari' enciel déroule

Son écharpe de feu sur un lit de vapeur.

Tout tremble
; en un instant cette énorme avalanche

D-eau verte se transforme en monts d'écume blanche,

Knrouches, éperdus, bondissant, mugissant.

Et pourtant, A mon Dieu, ce flot que tu déchaînes.

Qui brise les rochers, pulvérise les chêne»,

rieipecte le fétu qu'il emporte en passant.
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Nous monUmes loogtenips pir dei marchci croutantea.
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LES "MARCHES NATCRELLEe

'

Encaiiwé dans un lit aux arêtes rugueuses,

Entre deux pans abrupts ronges par le courant,

Tout au fond d'un ravin sinueux, le torrent,

Atm un bruit confus, roule ses eaux fougueuse..

Du rivage escarpé jusqu'au bol» odorant.

Dont l'ombre courre au loin ces grèves rocailleuses.

Des gradins encadrés de sapins et d'.venses,

Taillés dans le granit, s'élèvent rang par rang.

Mystérieux degrés, colossales assises,

Vastes couches de roc bizarrement assises,

Dites, n'étesvoHS pas les restes effondrés

D'une étrange Babel aux spirales dantesques.

Ou bien rjuelque escalier aux marclies gigantesques

Bfttl pour une race aux pas démesurés î
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C'Mt lu vie au milifu de la funèbre enceiute.

Xavier Mabuicb.

I. JT
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LE CAP TRINITÉ

C'e.t un bloc écrasant dont la crête surplombe

Au-de«ug des flota noirs, et dont le front puissant

Domine le brouillard, et défle en passant

L'aile de la tempête et le choc de la trombe.

Enorme pan de roc, colosse menaçant

Dont le flanc narguerait le boulet et la bombe.
Qui monte d'un seul jet dans la nue, et retombe

Dans le gouffre insondable où sa base de«en.l.

Quel caprice a dressé cette sombre muraille ?

(^«pri.e ! qui I,. „„it , r,„rti ,,,,,„ ^,„ ^^j,,^

Ces aveugles efforts de la fécondité !

Cotte masse nourrit mille plantes vivaces
;

L-birondelle des mont, ni.he dans ses creva..,,
,

Et le monstre farouche ii sa paternité.

1171
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De Iborrible ScflU 1m BMutM ftbojutM,



LE MONTMORENCY

Au détour du courant où le flot qui la ronge

Embrasse les contours de l'Ile d'Orléans,

Comme une tombe énorme, entre deux géants,

La blanche cataracte au fond du gouffre plonge.

Indicibles attraits des abîmes béants !

Imposantes rumeurs que la brise ,„olonge 1

Lourds flocons écumeux qui passez comme un songe,

Et que le fleuve emporte aux mornes océans !

Spectacle salaiiMiit, grandiose nature,

A TOUS interroger quand l'esprit s'aventure.

On retombe sans fin dans un trouble nouveau :

Le bruit, le mouvement, le vide, le vertige

Tout cela va, revient, tourbillonne, voltige.

Ivre et battant de l'aile aux voûtes du cerveau.
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UiM goutte de ciel, un beau lac d'une lieue.

Lauhkmt-Pichat.
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LE LAC DE BELŒIL

Qui n'aime à viaiter ta montagoe ru.tique,

O lac qui, ,„»pe„d„ sur vingt sommets hardi»,

Dans ton lit de joncs verts, an soleil resplendis,

Comme un joyau tombé d'un *rin fantastique ?

Quel mystère se cache en tes flots engourdis ?

Ta vague a-t-elle «eint qnelque cratère antique ?

Ou bien Dieu mit-il là ton urne poétique

Pour servir de miroir aux saints du paradis 7

Caché comme un ermite en ces monts solitaires,

Tu ressembles, 6 lac, A ces «mes austères

Qui vers tout idéal se tournent avec foi.

Comme elles aux regards des hommes tu te voiles
;

Calme le jour, le soir tu souris aux étoile».

Et puis il faut monter pour aller jusqu'à toi.



1^

Dans un vu^te Iiorizon. panoraira sublime.
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LE 8AGUENAT

Cela forme deux rangs de massifs promontoires,

Gigantesque crevasse ..uverte. aux premiers jours,

Par quelque cataclysme, et ,,u «n croirait toujours

Prête ù se refermer ainsi que des mâchoires.

Au pied de caps à pic dressés comme des tours,

Le Saguenay profond roule ses ondes noires ;

Parages désolés pleins de mornes histoires.

Fleuve mystérieux plein de sombres détours.

Rots foudroyés, sommets aux pentes infécondes,

Sinistres profondeurs qui déflei les sondes.

Vaste mur de granit qu'on nomme Eternité,

Comme on se sent vraiment chétif, quand on compare

A vos siècles les ans dont notre orgueil se pare.

Et notro petitesse à votre immensité !

1879



Et, le front toucieux, je rtre et je médite.
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LE CAP TOUBMEXTE

Kobuste, et larRoim.nt appuyé sur sa base,

I.e o.Iosse trapu s'avanei. au seiu des flots
;

Sur son tlanc tout couvert de pins et de bouleaux

Un nuage s'étend ounnie un vi>ile de gaze.

Sur son vaste sommet, de merveilleux tableaux

Se déroulent devant le regard en extase
;

Et vous suivez des yeux chaque voile qui rase,

Dix-huit cents pieds sous vous, le fleuve aux vert» ilotl.

Autrefois c'était là presque un pèlerinage.

Vb jour, il m'en souvient, collégiens en nage,

Nous gravîmes galment ses agrestes entier».

Je crois revoir eneor notre dîner sur l'herbe

Qui tapisse ta croupe immense, 6 mont superbe
;

Et je rêve A l'aspect de tes plateaux altiers.

1877
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i

L'impétueux torrent l'^coul*.



»l^:Af^lii ^12»ip^-

— 253 —

LE BAriDE

L'eau qui se prt^cipite on énorme volume,

Heurtant l'angle des rocs sur leur base tremblants,

Avec de longs cris sourds roule en tourbillons blancs
;

C'est le fleuve qui prend sa course .Inns la brume.

Comme un cheval fougueux dont on saigne les flanc»,

Il «e cabre d'abord, puis court, bondit, (-.(ume.

Et va dans le lointain cacher son flot qui fume.

Son. le rocher sonore ou les grands bois ronflant..

De partout Ion entend monter de. clameur, vague.
;

On volt de gros ol«.«ux pécheur, .nivre le. vague.

De remous en remou., plongeant et tournoyant
;

Par un dernier effort cramponnai au rivage.

De vieux tronc, rabougri, penchent leur front «nv.ge,

Noir. fantAme., «u bord de l'abîme aUiyant.
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laa, rochan miwto, grottM, totét obtcure.
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LE LAC DE BEAUPORT

O frais miroir ! 8a aappe liumide se d<?TOupe

Dans les sables un lit paisible au creux d'un val
;

Des montaRues lui font un cadre «ans rival,

Et dans son flot donnant doublent leur ronde croupe.

Sur la rive, un balcon d'aspect oriental

Emerge d'un massif d'irable» qui se «roui»

Au fond de l'anse où dort une svelte chaloupe

I>ont le flanc touche A peine au limpide cristal.

f"est le lac de Beauport, ce joyau solitaire,

fe petit coin b#ni, ce paradis sur terre.

Ce croquis merveilleux, ce dtSlicat pastel.

Où la blonde l<S|{eni"e, en repliant ses voile,,,

Laissa tomber, avant de mi>nter aux .it.,i|..,,

r>e sa nibe d'aïur un n^flet hiiniortcl.
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I tiiha 4'«l«to« wfm puUimt ta*» tmUnt.
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OAUGHNAWAGA

C'eat le dernier loupir d'nn monde agoniwmt.

Venez t. r ce» débris de. antique, peuplades,

Anciens rois du désert, terrible, ancelade.

Ecra.é8 «ou. le poid. des choM. d'à piéront.

Arrêtonmous Id, non loin de ces cascades.

Regarde, ce hameau qui n'a rien d'imposant.

C'est là. .
.
Dire qu'on peut visiter en causant

Oei lieux témoins de tant de faur*. embuscades.

Es, e notre regard on l'histoire qui ment T

Qu'êtes vous derenus, guerrier, roux des prairies,

Farouche. IroquoisT— O désappointement I

IMI

Bans même recourir aux moindres jongleries,

Le chef de la tribu, marchand d'épiceries,

Atcc î'accent anglais non. parie ba.-normand.

If'
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Oh ! le jardin, W parc, U rollÎM, la plaine,

Lm wntien, le* oiwaux dont la feuillée est pleine..

Aïo. VACQUBBn.
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SPENCIEK WOOD

A Mlln Utellln d< Sulnt-Jiut,

En amont de Qnébec, on fait la découverte

D'un pavillon tout blanc coquettement posé

Sur l'angle à pic d'uu roc au long flanc ardoisé,

Et donc la large épaule est de grands pins couverte.

Plus loin, s-il plonge un peu sur le sommet boisé,

t'œil aperçoit, an fon.i d'une clairière verte.

Une altière villa dont la porte entr'ouverte

Dresse droit devant vous son tympan pavoisé.

Vaste plaiïa, sentiers fleuris, fraîches ramures.

Bosquets pleins de parfums, d'oiseaux et de murmures,

Site revu souvent, et toujours contemplé !

C'est Spencer Wood, joli tableau, riant poème.

Foyer que la Patrie offre à son chef suprême.

Et qui jamais ne fut plus noblement peuplé. M



m
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Itat ofrtmooial wt buBl dt «M Ums.

OOUV D^RAauTXLU.
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LE BOIS DE LA BOCHE

A m» sml, IL U

Voici le «ot jawar ; le cwtel ert tout proche,

Encadré de jardin^ de bowjneta, de maquia
;

nn grand peintre en ferait an raviimuit croqnli :

Cet aalle enchanta c'eat le Boude la Roche.

An aenil où nona attend l'accnell le pina exqnla,

Un groupe radienx aonrit à notre approche
;

On aent comme nn fumet de falaana à la broche ;

eommea-noua au manoir d'un duc ou d-nn marquia T

NennI ! c'eat mieux : Ici, Toua «tea chea un homme
Que Ténère le pauvre et que le riche nomme

D'un nom fler que jamais nul souffle n'a tcml.

Dn aage ! aoua son toit tout charme et tout repoae
;

Cen la simple amitié qui tous reçoit sans poae

Près d'un heureux foyer que le ciel a bAil.

. y

ife.
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Là vouH «vtMjuerez les héros et le-* sagM ;

VOM y respirerez leur ftnw et leur vertu.

y. DE Laprade.
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M O N ï E B E L L O

Pittoresque manoir, retrnito hosiiitalièie

Où Papineaii vuintu coula ses derniers jours,

J'aime à revoir tes murs, ta terrasse, tes tours

Secouant au soleil leur panache de lierre.

M

Qui suit de tes sentiers la courbe irr^gulière,

En s'égarant bous boN, s'imagine toujours

Voir, dans le calme ombreux de leurs secrets détours.

Glisser du grand tribun l'image familière.

Car il Tit tout entier ici — dans chaque objet
;

Il aimait ce fauteuil, cet arbre l'ombrageait
;

Tout nous parle de lui, tout garde sa mt^moire
;

Et, pour Btiprénie attrait, sur ce seuil enchanté,

I.e cœur tout grand ouvert, la (IrAce et la Beauté

Ajoutent leur prestige aux souvenirs de gloire.

itu
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Sm toon ODt otMNntf Itur aoBbn iiwj«sté.

OuoLLm OavmOm
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LOMQEFONT

Okttm <U Pnafw Blugkuufa,

Ce fut, dit-on, jadis un palaible courent

Coquettement caché «ur lea bord» oil la Crenie

Avec nn bruit d'écluse, en «.rpenUnt ae crenae

TJn Ht sonore et frais sous le sauie mourant

Des grands arbres perçant la route ténébreuse,

Ba tour jumelle luit sous le soleil lerant. .

.

Je ne l'ai jamais ru, mais en rêve sourent

J'ai sulrl les détours de son allée ombreuse.

Près do parterre en fleurs, un homme an front serein,

Où le génie a mis son cachet eourerain.

Contemple arec amour l'ange de sa famille
;

Son ais e«t là, tout près, qui se penche à demi

Sur trois gais chérubins jouant sons la charmille.

Je n'en connais aucun, mais je suis leur ami.



Il milUtt M conRtnilr» un agrteble uile.
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G I L L • M O N T

A Mme R. Forgvt.

<Vtte villa qui brille au «olell, et desalne

Hur le fond vert des bnU 8e< paradii. rêvé^

(Vtte villa qui tient le» regard» captivé»

\-»a. fait bien d,., jal.u.x, ma ebarn.ante cou.lne.

Pour «mer ce palaia féerique, vou» avei,

\ou« a-t-..n dit, au fond de la for*t voi.lne,

l'réoi.-ux talLniani par haaard retrouvé»,

llérobé le. «e<ret« de quelque Mélualne.

On prétend, à l'appui, qu'auf.ur du «ai manoir,

Une baguette en main, »itAt que vient le aoir,

l'ue femme upparall de lonK* voile» coiffée •

Jtai», n.ol qui vo. „„„i„, j,. „,^ „^„^ j^ ,„,^_

Um- iHiur charmer uiu.i vou» n'avei .-u beaoln

Du M..'our. de ,H.r«.nne, ,.( que ,;», ,„„». ia M« i
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Châ«iin pnit & toute beura

Oartain d'ftrc «ewllH kbonlcr tmi dvnwofc.



CASTEL-BIBAY

VUla <b IL rm Bluoknuia.

C'ett on frali manoir aoz forme» exqniKi

Dont le toit domine un flot df boaqneta,

Un joli caatel aux aborda coqneU

Qui feraient envie à bien dea marquiaet

Le bonheur, ami dea abria diacreta

8i pr^ieux toujoura aux ftmea épriaea,

Sait ménager là de doncea aurpriaea,

Qui dlaent au coeur de charmant» aecreta.

Voyageur, Ici repo«>a rotre aile.

En apercevant la blanche touielle,

Loraque le aolr tombe on que le jour point,

le paaaant, charm«, a'arréte à ml-cAte,

Et ae dit tout baa qu'on la Ht ai haute

Pour que ramlU< la vit de plna loin.
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Là. ceinte dune h*le fl de pdmiJrc couverte.

Dan* un pli ilnUBUX de U colline *ene,

%ê rtY«l« de loin U rlsnle maleoa.

FHA:*fl!l PiTTit.
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LE PLATON

8a double vérandab couronoe un monticule,

Que la monta,-;nf. porte à ma flanc adoga^
;

On l'aperçoit du large, à nilcAte exhaussé,

An pied du roiher sombre où m masse s'accule.
"W«'^,

C'est un chiteau qui n'a ni herse ni fosaé
;

Une simple charmille autour de lui circule
;

Mais quand le tout se dore aux feux du crépuscule.

C'est un tableau auperbe et tarcement brosaé.

De grands arbres touffus pleins de lumière et d'ombre,

Rejoignant les arceaux de leurs rameaux sans nombre,

Font à la villa blanche un dais aérien.

Jm porte ouverte anime encor i4> pa.vaage :

Entrons ! c'.*» le foyer hospitalier d'un sage,

D'un aimable convive, et d'un grand citoyen.

im
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L» ptLMê nouB mt rher, et c'eut pour qu'il rcMitM

Que rttiM ému« «roque un •ouTcnir lointain.

Pahphilb IjC Hat.
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A PAMPHILE LE MAY

Ami, BUT le flot noir on la Tague opaline.

Naïfs fervents du Rêve ou jouets du Destin,

Bien longtemps nous avons vers un port incertain

Ouvert la même voile à la brise féline.

Comme il est loin déjà notre premier matin !

Voici qu'à l'iioriion notre Foleil décline
;

Et, voyageurs lassés, du haut de la colline.

Nous ioumons nos regards vers le ptumé lointain.

Là, calme radieux, ailleurs bourrasque sombre !

Chimère qui «.nrit, espoir trompeur qui sombre,

Joie ou peine, chacun réclamait sa moitié.

»<

Et, que le vent Mt doux, ou battit notre toile.

Jamais ne s'obscnrclt pour nous la double étoll,

Du saint amour de l'Art et de notre amitié.
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J

Oman difON <!• Mstir It prU im runltM,

Lé tout ne nat pu k moitM I
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AMITIÉ

Je connais un petit ange

Lequel n'a Jamais mouillé

Sa blanche robe à la fange

Dont notre monde est souillé.

C'est lui qui donne le change

Au pauvre cœur dépouillé

Que l'amour, rautour étrange,

D'un bec cruel a fouillé.

Cet ange, qui tous r< «semble.

Bous son aile nous rassemble :

C'est la divine Amitié.

V'

Son regard est doux et calme
;

Il m'offre sa chaste palme. .

.

En voulez-vous la moitié ?
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Entrée, c'est mon neveu I

A. DuSOLtXB.



— 279 —

A M. L0UI8 HERBETTE

C'est Paris, saluons la grande capitale

Où fout ce qu'on rêva se trouve réuni
;

Où merveille partout sur merveille s'étale,

Antique Eden par l'art sans cesse rajeuni.

Eloignons-nons un peu de la ville centrale
;

Et sur ce seuil discret, élégant et béni.

Laissons nos cœurs émus battre la générale :

Xou8 sommes nu dur sept, boulevard Fortuny.

Ici le froment pur ne connaît pas l'ivraie :

Sous ce toit, c'est la France, et c'est la France vraie !

C'est la vertu civique à trente-six carats !

On y retrouve il fond nos fraternels usages.

Des «enrs tout grand ouverts et de charmants visagei

Canadien», enlrei tous : VOndti vous tend les bras.



m\
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BieDtat, roua oomptcrat, Eit«lU, Tinxtrcimi ani.

HKni Dormr.
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A LISETTE

Enfant d'AlpboiiM Lusifiun.

Ligette, tu n'e« plus le bébé d'autrefoi»,

Le bébé frétillant, beau lutin frai» et rose,

Agaçant diablotin dont le rire et la Toix

Ont souvent déridé mon front grave ou morose.

Tout est plus sérieux dans ton air, dans ta pose
;

Avant de t'embrasser, lorsque je te revois,

11 faut qu'en mon esprit je groupe et recompose

Mes souvenirs lointains qui s'égarent parfois.

Avouons-le tout court, tu deviens grande fille.

Cela te fait sourire, et ton œil qui pétille.

Moqueur, semble répondre : " Vn beau malheur vraiment !
"

C'est vrai, pardonne-moi
; nous autres, pauvres hommes.

Nous oublions toujours, grands enfants que nous sommes.

Que ce qui vieillit l'un fait l'autre plus charmant.
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â charmea de mes premiers rCvee !

Lecome de Lislk.
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NOCES DE DIAMANT

A M. et Mm« C. ?•••

O mes chers vieux amis, à l'époque trop brève,

Et pour moi disparue, Wlas ! depuis longtemps,

Où l'on voit devant soi l'avenir qui se lève

Comme un soleil joyeuï sur l'azur du printemps
;

Qnand j'étais jeune, enfin, j'avais fait ce doux rêve

D'une existence entière- oui, de tous les instant» -

Aube sans lendemain qui commence et s'achève

Dans la naïveté des amours de vingt ans.

Je ne réclame point. La vie est bonne mère :

Elle mit sur ma route, en brisant ma chimère.

Une assez large part de bonheur en retour :

Mais sans trouver en rien la destinée injuste.

Je salue, attendri, votre vieillesse auguste

Qui sut réaliser mon beau rêve d'un jour I



Ni
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Voua qui du Pinde abordu 1h eotMnx.
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A Mme ELIZA FRANK

Quand la nuit tombe,— au bord secret de» étangs claire,

Où le flot balancé dans son urne trop pleine

Inonde vaguement de ses pâles éclairs

Un fouillis d'ajoncs verts qui tremble à chaque haleine,—

Avei-vous entendu— voix d'ange ou de sirène-

Animant tout à coup l'ombre des bois déserts.

D'un rossignol ému la cantate sereine

S'élever lentement dans le calme des airs ?

Tout fait silence alors— souffles, soupirs, murmures,

Ljres des soirs que Dieu suspendit aux ramures.

De la brise et des nids colloques enchantés ?. .

.

Madame, vous avei de l'oiseau solitaire

L'accent victorieux, et chacun doit se taire

Dans le ravissement sitôt que vous chantez !

un



lî

vouH qiie j'ipercois passant légère et bell? !
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A MISS WINNIE HOWEI>S

Bravant dans sea rigueurs notre zone neigeuse,

Tourterelle écliappée à l'Orient ermeii,

(iui donc a dirigé ton aile voyageuse

Vers nos pays du Nord oubliés du soleil ?

Toi dont Venise, au chant de sa lagune benrense,

Berça le premier rêve et le premier sommeil !

Quel caprice a conduit ta course aventureuse

Vers nos bords où l'été n'a qu'un tardif réveil ?

Oh
! je le sais, enfant I A la plus pure flamme

Ton père, doux poète, alluma m belle Ame
;

Et, fler de nous montrer un cœur comme le tien,

Après avoir— conteur à la voix sympathique !

-

f'hanté notre pays sur sa lyre exotique,

Il finvoya vers nous pour faire aimer le sien !

ma
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Ia noce sera bulle et riche galamment.

Jkan Bichxpih.



I

A M. et Mme R. D. .

.

A l'ooeaslon de leur mariage.

1

m

Voici la saison des pervenihes :

Par les ravins et les closeaux,

L'ombre palpite sous les branches,

Le« rayons dorment sur les eaux.

Les pommiers sont en robes blanches
;

Pan soupire dans les roseaux
;

C'est l'Eté qui prend ses reTanches :

Mariez-vous, petits oiseaux 1

La vie est belle à son aurore
;

Mais la rose qui vient d'éclore

Peut perdre en un jour sa couleur.

Pour mieux fixer la destinée,

Voici la saison fortunée ;

Mariez-vous, jeunesse en fleur !
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Hier, en voyant une hirondelle

Que nous nmenait le printempe.



LE PRINTEMPS

Voici le Printemps, la saison des roses.

Plus de rameaux nus, de gazons jauni»
;

Plus de froids matins ni de soirs moroses :

Voici il l-rintemps et ses jours bénis.
M

Voici le Printemps : aux fleurs demi-closes

La brise qui Tient des bois rajeunis

Murmure tout bas de divines choses. .

.

Voici le Printemps, la saison des nids.

Enfant, tout cela chez tous se rérèle
;

Che» TOUS, comme au sein de la fleur nouTelIe,

La coupe d'ivresse oITre sa liqueur.

Pour Toni nul besoin que le temps renaisse :

Vous arei la vierge et sainte jeunesse
;

C'est Totre printemps, la saison du cœur.
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Ceat leur premier enfant, o'eit leur premier garçon.
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A LUCIEN

Enfant de M. Chs Langelier.

Enfant, sous les langis de toile

Dont s'enveloppe ton sommeil,

Dis-nous, à ton premier réveil.

Le doux mystère qui te voile.

Dis, quelque chérubin vermeil

T'atil apporté dans son voile ?

Es-tu le reflet d'une étoile 7

N'es-tu qu'un rayon de soleil î

Et le petit que l'on adore,

De son regard que le ciel dore,

De son regard tendre et vainqueur,

Répond :— Je suis l'être éphémère

Né du sourire de ma mère

Reflété dans un noble C(»iir,
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Amour» I amour I et sur leur» fronta que tu courba»,

Fiia rulBwJer la pourpre extatique de» rose».

ïiAWKtrr Tailiiadb.

#
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CINQUIÈME ANNIVERSAIRE DE MARIAGE

A Mme J. R. ThibAadwa.

Madame, dans la longue et brillante série

Des bonheurs radieux que Dieu vous a donnes,

Vous avez, comme nous, des moments fortunés,

Plus ou moins caressants pour votre Ame atte' irie.

Or l'Instant le plus beau - minute, heure fleurie !—
Dont vos jours si sereins se soient illuminés.

C'est sans doute celui dont -vous me devinez

-

Nous venons célébrer la mémoire chérie.

A cette occasion accepter ce bonqnet—
De roses l'on devrait couvrir votre parquet

;

Mais s'il fallait, ce soir, que l'on vous fit l'offrande

D'une fleur pour chacun des dons qu'on aime en vous,

Madame, nos bouquets, pour les contenir tous,

Jamais votre maison ne serait assez grande.
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Les chants lointains sont lei plui doux.

Philabëte Chasu.
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A M. DE SIAR IT

Quand tous les jours mon cœur Tieilli se désenchante,

Pourrais-je ne pas faire un sympathique accueil

A ce frère inconnu dont la pitié touchante

Vient verser de si loin du baume sur mon deuU I

Merci
! quand se gravait, dans une heure méchante,

Le mot désespérance en travers de mon wnil,

Au fond de ma tristesse amère et desséchante.

Merci pour avoir mis cette larme à mon œil I

Dieu d'un sceau différent marqua net deatinées
j

Pour le vol le plus prompt que de longues journée»

Des rivages d'Afrique au lointain Canada !. .

.

Mais l'espace dùMl défier la boussole,

Quand la brise m'apporte un mot qui me console.

Je pleure en écoutant son doux sunmt corda l

iK»
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Lt BwriAge, Agnès, n'eet pat un badinage.



A MON AMI ALPHONSE JE DUC

1« jour d« wn marii^.

Le bonheur de la vie est un fatal problème

Que pour résoudre il faut, son tour venu, savoir,

Comme un hardi joueur, jeter tout son avoir,

Nom, honneur, avenir, sur la carte suprême.

M

Ce jour aux lendemains que nul ne peut prévoir,

C'est celui qu'on choisit pour dire :— Je vous aime I

A celle qui, changée en un autre vous-même,

Doit tremper votre amour aux sources du devoir.

Ami, le risque est grand ; nul cas rédhibitoire
;

Le destin est au fond de l'urne aléatoire.

Et les arrêts qu'il rend sont les arrêts de Dieu.

Heureux celui qui peut, toute crainte bannie.

Dans le choix de son cœur trouver un bon génie.

Et dire comme toi :— J'ai gagné tout l'enjeu !



Sotu le mobile archet la corde a retecti.
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A JEHIN-PEUMH

Tu m'as tu bien souvent applaudir, entraîné

Par ta verre attendrie et ta grâce énergique,

Grand artiste inspiré que la noble Belgique,

En talents si féconde, un jour nous a donné.

Quand ton jeu sombre on doux, caressant ou tragique,

Berçait on remuait l'auditeur fasciné.

Comme le nerf sonore, ami, j'ai frissonné

Bien des fois sons le coup de ton archet magique.

Et pourtant je sentais que l'ingrat instrument.

Sur lequel tu faisais vibrer si puissamment

Toute la passion qui te couvait dans l'âme.

Comme au poète ardent le rythme au son moqueur.

Ne répondait qu'à peine aux élans de ton cœur.

Mais, voyant le reflet, je devinais la flamme.



!t'
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Paya natal, on te retrouve

Flua cher aprH l'avoir quitta.

Gustave Ka.dki.tt.
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A Mme ANGELIXA B*"

Au beau pays de l'or quel attrait vous enchaîne.

Vous, la plus fraîche fleur de nos cercles aimés,

Vous qu'on ravit un soir il nos regards charmés,

Et qu'on devait nous rendre ù la saison prochaine !

Qui sait ? Peut-être, hélas 1 qu'en ces lieux embaumai

Où le jour est si pur et la nuit si sereine.

Et puis où vous régnez sans doute en souveraine,

Vous oubliez un peu nos deux moins parfumés.

Oh ! revenez ! — Là-bas, sur ces rives fleuries.

Plus doux sont les parfums, plus vertes les prairies.

Les bosquets plus touffus, les échos plus charmants
;

Lee oiseaux plus dorés ont la voix plus étrange. .

.

Mais ici l'on soupire à votre cher nom d'ange :

Nos climats sont plus froids, mais les cœurs pin» aimiuita.



% -. M
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•TKdort da tM vers 1» profonde harmonie.

Alkx. Pabodi.

91^
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A NEBÉE BEAUCHEIIIN

J'aime à gravir les monté «auTages, le matin,

A l'heure harmonieuse et pleine de mystère

Où le brouillard des nuits, rafraîchissant la terre.

Perle en bruines d'or au feuillage du thym.

Et si, du fond du val, quelque timbre argentin

BoDdain dans l'air sonore éclate solitaire.

Tontes les autres voix pour mol semblent se taire,

Et j'écoute ravi la chanson du lointain.

Poète, ouvre joyenx l'aile de ton génie,

Chante ! ton chant si pur rompt la monotonie

Des vulgaires accents du grand concert banal
;

Et moi— dont le soleil à l'horizon décline,—
Je veux monter souvent sur la sainte colline,

Pour entendre de loin ton refrain matinal !



Ne p«ux-tu rallumer en moi rancieime flftmme T

ViBOILV ROMSL.
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A ALFRED GARNEAU

Pourquoi chanter, ami, lorsque l'iiomme n'écoute

Que le son du mëtal, et qu'il va, délirant.

Comme un triste insensé, laisser indifférent

Ses lambeaux de croyance aux épines du doute ?

Bien longtemps j'ai voulu résister au torrent,

M'attacher aux rameaux dont s'ombrageait ma route
;

Mais des illusions le baume goutte à goutte

S'écliappa de mon cœur pour suivre le courant.

A bien des chocs cruels ma lyre s'est brisée
;

A lutter sans espoir ma main s'est épuisée
;

J'ai fui le sol mouvant qui manquait sous mon pié ;

Et si, barde vaincu, parfois Je chante encore,

C'est qu'il reste en mon âme une corde sonore

Qui vibrera toujours au nom de l'amitié 1

IMi
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Uaa Image I une Image 1 et pourtant ell« paris I

PlEBRE VaLAI»
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A Mme JOSEPH CAUCHON

Madani" vous aimez l'artiste de génie,

Ce sculpteur inspiré jont le ciseau savant

Sut si bien reproduire, en ce marbre vivant,

De vos traits fins et doux la suave harmonie.

Vous l'avez dit : plus tard, quelqu'un viendra souvent,

Pour consoler un peu son âme endolorie.

Relire, ému, devant cette image chérie.

De votre souvenir le poème émouvant.

Oui, c'est vrai
; mais lors même où, (ruit tombé de l'arbre.

Votre flls n'aurait pas ce beau buste de marbre

Pour lui parler de vous et de ses premiers jours.

Il saurait retrouver daus les cœurs, chose rare,

Mieux que vos traiU charmants dans ce bloc de carrare,

Votre douce mémoire empreinte pour toujours !

lira
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PuÎB, devant tes flota bleus, 6 magique Provence. .

E. HE Vll-LBDIIIU.

Il 1
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A M. DE BERLUC-PERUSSI8

poète provençal.

Poète, hier, encore, en humant quelques Terre»

De votre fin muscat de Provence,- frileux,

Je me pris à rêver aux climats fabuleux.

Où l'un retrouve encor la chanson des trouvères.

Souffles tièdes berçant de frais papillons bleus.

Ciel d'aaur, rayons d'or, roses et primevères !. .

.

Désespérant contraste avec les froids sévères

De nos zones qu'attriste un soleil nébuleux !

De vie et de parfums brises exhubérante» !

Aux chansons des oiseaux fortts toujours vibrantes

tangue au rythme sonore et plein de nonchaloir !

Ces horiions vermeils ! cet hiver chimérique

Dites, n'est-ce pas lil quelque monde féerique

Où pour être poète on n'a qu'à ie vouloir '/
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Qu'aimable est la vertu que la grftce environne 1
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POUR L'ALBUM DE Mme H. MEBOIER

Avant a'écrire un mot sur cette page blanche,

Auprès d'ell,., en rêvant, j'ai promené mon œil
;

Et, sur ce frais vélin où tant d'amour s'épanche,

L'avourai-je ? j'ai craint de trouver un écueil.

J'hésite encore, ainsi qu'un oiseau sur la branche
;

Mais, puisque de ce temple il faut franchir le seuil.

Je m'exécute, et risque une parole franche,

En songeant à celui dont vous «tes l'orgueil.

Car vous aime», madame, un homme au cœur d'élite
;

Votre ftme suit son ttme en Adèle acolyte,

Répandant sur sa vie un vase au doux parfum
;

Et, lorsque l'on vous voit si charmante et si bonne.

On sent qu'il a voulu mêler, dans sa couronne,

La fleur de poésie aux lauriers du tribun.

1S77



I

A mon uvis, l'hymen et aea liens

Sont le» plus granda f-i des nmux ou des biens.
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PRÉSENT DE NOCE

A Mme Corinne W***

nn s„ir, que „„„s veillions sous les marronniers vert.
]

Nos voix, dans le jardin, retentissaient joyeuses,

Et, noyant mes dix doigts dans vos boucles soyeuses,

Entre deux gros baisers, je vous promis des vers.

Depuis lors, j'ai vieilli ; ma vie eut des revers
;

Je me berçai souvent d'espérances railleuses
;

Mais pour vous, la jeunesse et ses fleurs mervelllense»

Par des printemps vermeils ont marqué mes hivers.

Vierge au front rougissant, demain voua seres femme :

Je devrais vous écrire un long épithalame
;

Mais, hélas ! ce n'est plus de mode désormais.

Le sonnet, ce pigmée, a vaincu le colosse. .

.

Daignes donc accepter celui-ci, car j'y mets

Tons mes vœux de bonheur et mr présent de noce.
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Madrigaux et «onitets, amoureuMS guirlandes,

H. Bumnoi
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A PAUL VIBEKT

Ce 8oir, mon ami, les pleda aux chenets,

Dont un froid de !oup attisait la flamme,

J'ai pu savourer tes charmants sonnets,

Et, le cœur ému, ma muse t'acclame !

-Ml

Je ne dirai point que je m'y connais
;

On prendrait cela pour de la réclame
;

Mais en te lisant je te devinais,

Et ces beaux vers-là m'ont remué l'âme.

D'aube et de jeunesse ils sont lumineux
;

Pourtant du passé, l'on respire en eux

Je ne sais quel doux et suave arôme :—

Bercé par leur rythme, on croit, par instants,

— Vaine illusion !— de ses dix-huit ans.

Voir passer au loin le vague fantrtme !



Uix ans ont paasé sur elle,

Dix uu prompts comme l'CcIair.

pAtTL BLAMCQEUiUIf.
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DIXIÈMK ANNIVKRSAIRi; DE MAKiACS

Voici pour vous, Madume, un bel anniverBaire,

Car c'est dix ans de calme et de sérénitég,

Dix am de plaisirs purs, dix ans dumour sincère,

Dix ans de vrai bonheur, ce soir, que vous fêtez.

Celui, dont la puissa-jce et la justice austère

nispensent les douleurs et les féllcltëa,

A voulu vous compter ces dix ans sur la terre

Par dix printemps vermeils et dix féconds été».

Oui, les flenrs de la vie ont tressé leur couronne

Autour de votre front sans rides qu'environne

Un doux cercle d'enfants, votre pins cher trésor.

n#nl soit le destin qui vous fit tant de joie !

Kf que le ciel permette un jour qu'on vous revoie,

'1 dans ((uarantc ans, fétcr vos noces d'or.



^'"Si. ''^'*"... ^i"0''
"

•i:>

il '

il

l'ai >ulTi d»nB toD Tol ton rtve tymiftthiqa».
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A ADOLPHE POISSOJ

A l'heure où le lonp rôde en cherchant sa pâture,

Heure «ombre où l'enfant tressaille au moindre bruit !

Quand, au fond du ciel morue où nul astre ne luit,

L'ombre, sinistre oiseau, plane sur la nature.

Souvent le voyageur, égaré dans la nuit,

Laisse flotter la rêne au col de sa monture
;

Et l'animal, cessant d'aller à l'aventure.

D'un pas ferme, tout droit au gîte le conduit.

Ta muse, c'est la sûre et Adèle cavale.

Poète I et tu pourrais errer par intervalle,

Tâtonnant sur la vole où le doute est vainqueur
;

Mais â son noble instinct toujours tu t'abandonnes,

Certe
! et voilà pourquoi, même quand tu fredonnes.

Tu sais si bien trtiuver tous les chemins du cœur !

IITI

f'
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Bmuix, les îioblen amants <\m. sans craintp ni doiitf,

V(•r^ le mPme sommet ont pris la m^me route.

AUQ. DOBCBAIIf.



A Mmes ELODIE H*«», CORDELIA DE B***

et ANUEUNE V"

Au mois de mai, doux mois où fleurit la cerise,

Dans les bosquets tout blancs où l'on s'est attardé.

On hume les parfums vernals, et l'on se grise

Dans un flot virginal d'effluve débordé.

Le temps passe
; et, plus tard, on voit avec surprise.

Sur un rameau pliant, de soleil inondé.

Le fruit lourd et vermeil, que balance la brise.

Briller robuste et mûr sur l'arbre fécondé.

Cousines, bénissons le ciel ; la vie humaine

Est comme la nature : un bon ange ramène

Par nn autre chemin le bonheur qui s'enfuit.

il

Tons les eipoin joyenz ici-bas ont leur place
;

Et Dieu, qui veut toujours le plus grand bien, rempla

L'arôme de la (leur par la saveur du fruit.

Mai IM7.
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Soi» l'ftme de mon ame et guide tous mes pas.

Saint-Aulaiee.
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A MA FEMME

La veille de notre mariage

Hélas
! ma douce amie, elle fut bien ardue

La route que sans toi j'avais à parcourir
;

Et de tout ce qu'on peut endurer sans mourir

Mon cœur a bien des fois mesuré l'étendue.

Souvent j'ai failli croire, à force de soulïrir,

A la Fatalité sur mon front suspendue
;

Et si mon ûme, enfant, dans le doute éperdue,

N'a pas senti parfois son courage tari

lire

C'est que, lorsque le vent du Nord battait ma voile,

L'Espérance était là, resplendissante étoile

Dont le rayon béni venait sécher mes pleurs.

Cette étoile, aujourd'hui, c'est ton regard céleste,

Enfant
! et, pour payer ce bonheur qui me reste,

C'est encore trop peu que vingt ans de douleur» I
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Un Bouvenir heureux est peut-Ctre sur terre

Plus vrai que le bonheur.
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CHÈRE RELIQUE M
'm

Je possède un bouquet de pauvres fleurs fanée»,

Que je garde, jaloui, comme on garde un trésor
;

Car dans ce cher débris je crois trouver encor

Le parfum de la main qui me les a données.

Et quand mon souvenir remonte en son essor

De mes jours de bonheur les rives fortunées.

Sur ces roses, que seul le temps a profanées,

Vn doux ra.von d'amour sème des reflets d'or.

Pauvres fleurs !. .
. bien souvent, inutiles rosée».

Les larme» de mes jeux vous auront arrosées.

Sans rien vous rendre, hélas ! de votre éclat vermeil.

N'importe, je vous aime, 6 reliques bénies !

Restez là sur mon cœur ; et mes lèvres ternies

Vous presseront encor dan» mon dernier »ommeil !
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Nous n'existoDB vraiment que par ces petit» êtres.

Emile Auoieb,
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LDI

Il a bientôt deux ans. Parfois, quand je le gronde,

11 baisse ses grands jeux qu'une larme a ternis
;

Et puis, avec des airs de douceur infinis.

Il relève vers moi sa belle tétc blonde.

Et tout ù coup, - l'enfance a ces retours bénis, _
D'un sourire joyeux sa figure s'inonde

;

Il iase en éclatant de rire, et sa faconde

Semble un gazouillement d'oiseaux au bord des nids.

Alors au fond de moi quelque chose remue
;

l)e tendresses sans nom ma pauvre âme est émue
;

Sous mes cils ù mon tour je sens des pleurs jaillir.

Merci, mon Dieu, merci ! vous dont la pitié sainte

A mêlé ce rayon de miel ù notre absinthe :

L'enfant aimé pour nous consoler de vieillir !
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J*4tai> ftbwnt de voui, inquiet, détolé.
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EN MEB

A nu p«tit« Marie-Jeanne.

L'océan roule en paix sa houle souveraine,

Où, mobile, «e joue un reflet de ciel clair :

Et, les ailes au vent, comme un oiseau de l'air.

Notre steamer géant y plonge sa carène.

Le soleil radieux s'enfonce dans la mer.

Dorant l'immensité de sa splendeur sereine
;

Sur les flots monte au loin comme un chant de sirène. .

.

Et pourtant, sur ma lèvre erre un sourire amer.

Le spectacle est charmant, féerique, unique au monde
;

Mais j'aime mieux les soirs où l'âpre bise gronde

Et dans les grands huniers jette son cri strident
;

Ah ! c'est qu'il est trop lent le vaisseau qui m'enlève,

Et que je vois là-bas, loin là-bas, dans mon rêve.

Un doux berceau béni qu'on berce en m'nttendant.
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iwp>, baisei-moi de bon cœur.
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MA PETITE LOUISE

Celle-ci, c'est Louise
; elle est la plus petite.

C'est un lutin
; pourtant je l'aime encor beaucoup,

Quand, rieuse, elle vient s'enlacer à mon cou.

Comme autour d'un vieux tronc la frêle clématite.

'Hl

C'est qu'elle sait très bien, l'espiègle, le froufrou.

Qu'étant la moins âgée elle est la favorite,

Et qu'on ne donnerait sa caresse hypocrite

Ni son baiser mutin pour tout l'or du Pérou.

Douces amonn d'enfants, quelle fraîche rosée

Pour le front qui vieillit, et pour l'ûme épuisée

Par les nuits de travail et les jour» de combat 1

Ah
! Louise, plus tard. Dieu te fera connaître

Tout l'immense bonheur qui frissonne en mon être.

Quand ton frunt d'ange vient frftler mon «Bur qui b»t

mf'
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Que suis-je, Seigneur, €t pourquoi

Le MUTerain de la nature

S'abaiiie-t-il jusqu'il moi.

J. B. RorMEAU.
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A MA PETITE PAULINE

Le jour de sa p.emijri' 'oiiimunion.

Qui donc ainsi te tran»fl(;ui(>, 6 ma l'auline ?

Quel nimbe dore ainsi tun sourire eufantin ?

Un timbre étrange vibre en ta voix crisiallinc :

Des immortel» concerts est-ce un écho lointain ?

Aujourd'hui pourquoi do- . à ta lèvre cûline

Osé-je h peine offrii n baiser du matin 7

Ah I c'est qu'après voir admise i.a grand festin,

L'ombre auguste d'un. Pieu sur ta tète s'incline.

Je sens sur toi planer l'immensité divine :

Dans tes yeux, pur miroir de ton Ame. on devine

Que tu viens de gravir lei éternel» sommets.

Enfant, rurde t.mjours l'ette ineffable empreinte I

Et que le souvenir de In céleste étreinte

Dans ton cher petit cœur ne s'efface Jamais !



tl
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Faisons a tout le inonde un accueil favoral>le.

F. DE NEt^FCHATEAU.
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A MES ENFANTS

Avant tout, mes enfante, soyeï bons : la bonté,

C'est le sceptre devant lequel tout genou plie.

Travaillez : le bonheur n'est jamais acheté

Que par le noble orgueil de la tâche accomplie.

Pardonnez : le pardon, c'est la paix ennoblie

Par les justes dAlains d'une sainte fierté.

Elle n'existe plus l'injure qu'on oublie
;

Iguor*!, II. mëchant n'a jamais exista.

Pardonnez, travaillez, soyez bons ! qui peut dire

Ce que vaut ipielquefois r«uni(")ne d'un sourire ?

Notre àme est nu oiseau qui, hardi dans son vol,

A besoin d'horizon serein et diaphane :

Toute pensA- amère, ou perverse, ou profane.

Pomme nn fli ennemi retient son aile nu sid. '.i|.
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Vd frère eat un ami donn^ par la nature.
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A MON FRÈRE ACHILLE

Frère, tn veni cauier ; tn veux que je rassemble

Mes souvenirs
; tu veux, me tenant par la main,

Comme un vieillard penché sur son bâton qui tremble,

Des jour» qui ne sont plus remonter le chemin.

Il fut rude, souvent, ce long passe qui semble

Pourtant si court, plus tard, au pauvre cœur humain !

Nous n'avons pas fléchi, car nous étions ensemble
j

Nous le sommes encor : le serons-nous demain ?

C'est l'avenir, vois-tn, qui frappe à notre porte ;

Laissons le passé fuir avec ce qu'il emporte ;

Oublions s'il fut triste ou s'il fut caressant :

Et, pour braver le sort et ses coups arbitraires.

Rendons grâces an ciel qui nous Bt deux fois frères :

L'une par la penaée et l'autre par le sang !
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Le bonheur est aux lieux où l'on eit adoré.

M
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A MA SŒUR MARIE

Au retour de sou toyage de noce».

Ma «enr, comme l'oiseau qui traverse la nue,

Quand le soleil d'avril sur ses ailes a lui,

Enfant naïve hier, femme heureuse aujourd'hui,

Au doux nid paternel te voici revenue.

I/homme aimé que ton cœur s'est donné pour appui

T'avait bien loin de nous trop lonf-teraps retenue
;

Il te ramène enfin : sois donc la bienvenue !

Au cercle du fojer qui s'ouvre devant lui.

Approche
; asseyons-nous autour du feu qui tremble

;

Nos âmes et nos mains se mêleront ensemble :

Quand il est partagé le bonheur est plus prand.

Puis, en te souhaitant des jours exempts de larmes,

Nous nous demanderons lequel a plus de charmes.

L'ange qu'on nous ravit ou l'ange qu'on nous rend !
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Sonlu'iir est le plaisir des BftgM.
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A Urne OSCAH DCNN .^1

Cousine, j'aime k voir sonrire vos dents blaneliei
;

J'aime entendre éclater votre rire mutin :

Jamais son pius joyeux, timbre plus argentin,

N'ont encor résonné sur des lèvres plus franches.

On dirait un oiseau lançant, de branche en branches.

Dans l'éther du ciel pur «on hymne du matin.

Ah
! c'est que le bonheur que Tons fit le destin

Eclate dan. vos yeux, bleus comme les pervenches.

Le bonheur
! le bonheur 1 ô trésor précieux

Que notre sphère envie à la splendeur des deux !

Rose du paradis que tout homme a rêvëe !

Mot de limmense énigme où le cœur se confond !

Mot qui pour l'âme humaine est un gouffre profond 1

Bonheur
! perle sans prix que vous avez trouvée !

«f,!
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Dieu dans son paradis n'A pM niii tous ses angps.

ElUTEBT AUELUTX.
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A Mlle HONORINE CHAUVEA0

A quoi donc réventils, vos beaux yeui andalous,

Quand, voilant A demi sa lueur inoertaine,

Votre regard s'en va se perdre 1 de non»,

Comme s'il contemplait quoique image lointaine ?

Quand vous semble» cliasser toute pen»fe humaine

Et que, sur le clavier au son plaintif et doux,

San« but, laa et distrait, votre doigt se promène.

Jeune fille rêveuse, à quoi donc songei-vous T

Oh
! sans doute qu'alor» votre âme ouvre ses ailes,

Et s'en va retrouver, dans des sphères nouvelle»,

Ceux que le ciel emporte, hélas 1 et ne rend pas I

Nons vivons dans an monde où presque tout soublle
;

Hais il reste toujours quelque chaînon qui lie

Aux anges de IUhaut les anges d'ici-bas I
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L* lyre chante auprèt de toi.
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A Mlle YVONKE LEDUC

i

Yvonne, devant toi tu vois s'ouvrir la vie.

.

Comme un hôte charmant le bonheur ù venir,

Doux rêve que l'on croit ne devoir pas finir,

A son joyeux festin t'appelle et te convie.

De radieux espoirs ta -^lunelle est ravie,

Ta prunelle qu'un pleur n'oserait pas ternir
;

Ton regard sans effroi plonge dau8 l'avenir
;

Pour toi tout n'est qu'aurore, . . „h ! comme je t'envie !

Quelque autre te dirait, assombrissant ton front,

Qu'il est des mauvais Jours et que plu. tard viendront

Les désenchantements.
. . Xon, non, la vie est bonne !

Dans ta sainte candeur, almela, chërisia !

Ne laisse pas ton œil regarder «u-delà
;

Souris ù l'Espérance, et chante, mon Yvonne !



hJ^- ^w:
F

L'n jou: que je passait p*r It,

J'Aperçus la maiBOii fcrmie.

FtLIX FbahX.
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EUX SOUVENIB

Oui, je gQia revenu soua la fenêtre aimée,

Dérobée à moitié mm les grands arbre, vert..

Où, pour ouïr du soir les murmures divers,

Vous penohieî si souvent votre tête charmée.

Le, oiseaux gazouillaient dans les sentiers couvert,
;

I*. fleur, ouvraient au vent leur corolle embaumée;
'

Et, saluant de loin la fenêtre fermée,

Je m'arrêtai pensif pour crayonner ces vers.

La brise au vol »reln jouait dan. le. ramiUe.
;

D'acre, .entenrs montaient des épaiwe. charmille.
;

I* Couchant teignait d'or I,. front de la villa
;

Et, cependant, malgré ce. splendeur, réunies.

Ce, rayons, ce. parfum., ce, fleur,, ce. harmonie..

Le deuil planait partout, car vous n'étie, plu. là I

ItT4
ti
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Elle ft gard* pour moi 1m partumi du pwaé.

Vion» BiLuro.
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MA PETITE CHAI8]

Dang l'ombre, autour de moi ,uand le soir est tombé.

Je regarde souvent d'un oeil m^ancolique

Un pauvre petit meuble, une ancienne relique

Qui retient longuement mon esprit absorbé.

Et quand le souvenir penche mon front courbé,

Oubliant de l'objet la forme un peu rustique.

Mon rêve ému revêt d'un nimbe poétique

C«tte épave qui fut ma chaise de bébé.

Ah
!
c'est que j'y revois mon enfance éphémère.

Le souris paternel, le baiser de ma mère.

Et je songe pensif ,u glorieux retour.

Quand dans ses bras ouvert. - inoubliable fête !-

D'uutr,.» bébé» joufdus, „„gp„ i, |„„„d,. ,^„.

Enfwits de mes enfants sassiéroni ,i leur tour.
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Bmtvuz qui croit ft l'aTtnir.

H. I



355 —

A MON FILLEUL, Louis BERGEVIN

1er jUTier 1906.

Enfant
!- 6 douce fleur qu'un printemps fit éolore 1

De cette Tie à peine eus-tu franchi le seuil,

Que jamais on ne vit plus triomphant accueil

Saluer parmi nous plus ravissaate aurore !

Tu ne connais encor ni tristesse ni deuil
;

S'il est des jours amers ton ftme les ignore.

Et pourtant l'on a vu l'horizon que Dieu dore

Sous de brillants reflets cacher plus d'un «cuell.

Oui, mais, fliant pour toi le cours des destinées,

La fée aux ailes d'or des heures fortunées

Dès ton premier soleil te marqua de son sceau.

Puisses-tu, si jamais gronde au loin la tempête,

Voir, toujours et partent, sourire sui tête

L'astre dont le rayon caressa ton berceau !



La blessure est profonde et ne guérira pas !

Léon KIaonier.
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L E C E Ê P E

La feuille du printemps que le îéphir effleure

Et qu'un soleil ami dore de set rayons,

Est loin de se douter que bientôt Tiendra l'heure

Où rhiver l'ëtreindra dans ses froids tourbillon».

De même trop souvent l'âme humaine se leurre,

San. Tolr le gouffre au bord duquel nous sommeillons,

Jusqu'à ce qu'éveillé soudain, l'on saigne et pleure

Sous la morsure, hélas I de cuisants aiguillons.

L'oiseau des jours serein» avait pilé son aile

Sur ma tente, où, croyant sa chanson étefnelle.

De» autan» envieux je narguais la rigueur.

Un jour on est venu mettre un crêpe à ma porte.

.

Et depuis lor». Seigneur, ce crêpe je le porte

Fixé par une épine au tréfond de mon cceur.
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Soumia avec respect ft sa volonté sainte.
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FIAT V0LUXTA8

Vous me l'aviez donné, vous me l'avez ôté,

Mon cher petit trésor, mon amour blond et rose.

Lui qui, d'un seul sourire, en mes jours de névrose,

Ramenait à mon front 'e calme et la gaité.

Vous me l'avez ôté, Seigneur ; et quand j'arrose

De mes pleurs le berceau vide qu'il a quitté.

Je sens que le bonheur et la sérénité

Ont aussi déserté mon pauvre cœur morose.

Mon chérubin chéri, mon doui bébé mignon.

De mes vieux ans futur et dernier compagnon.

Vous me l'aviez donné dans un beau jour de fête.

Un seul de ses regards était pour moi sans prix :

Pourquoi donc en mes bras l'avoir si tôt repris T. .

.

Et pourtant, ô mon Dieu, ta volonté soit faite !
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AoiWpt^r 1« BoiilTrHrii'i' en nourisnt au cl«l.

Pauphile Li Mat.
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A MES FILLES

C'était le premier né, votre aîné, me» chéries.

Il avait rajeuni mon cœur désenchanté.

Et de tout le bonheur qu'il avait apporté.

Nous flmes ses jours clairs et ses heures fleuries.

Il fut aimé de tous, béni, choyé, gâté.

On s'extasiait même à ses espiègleries.

Hélas
! Dieu ne veut pas de ces idolâtries

;

Et seul le souvenir de ce temps est resté.

Enfants, Il ne faut pas pleurer la vie entière,

Croyei-moi, nos chers morts couché* au cimetière

Ne nous demandent point qu'on s'occupe autant d'eux.

Aussi, quand vous verres sangloter votre mère.

Pour mettre un (m-u d'oubli dans sa pensée aœère.

En songeant ù l'absent, embiasseiU pour deux.
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n rcrenalt d'un long voyagf.

AlTDKf; LEUOTlfC.
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A M. LE COLONEL DAMEUNCOURT

d* Jurancoa.

Vou. l'ave, donc connu notre pauvre exilé !

A trayer. le. péril, de l'océan qui gronde.

Pour promener .e. pa, errant, autour du monde,
Loin du foyer, un jour, il s'en était allé.

Et quand le voyageur, le., «ouffrant, iwlé,

8u.pendlt prè. de vou. w courue vagabonde,

Lal.«int tomber .ur lui votre pitié profonde.

Au nom d'un père abaent vou, l'ave, conwlé.

C-e.t ce père aujourd'hui, qui, penché .ur i. pierre
Humide encor de, pleur, jailli, de u paupière,
L'œil tourné ver, «n ciel pour jamai, ob«urci',

Dan, l'âpre égarement de ton âme jn détiewe.
Du bout de. mer, vou, tend le. bra., et vou, adre-e.
Entre deu, long. «.ngioU, wn donlonreuï merei I

'
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Toiu deux unis déaormaii

DftDi une même petii«e.
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AU FRÈKE STEPHEN

J'ai plante ce matin un bouquet ^piiéœère

AudeMUB du cher mort «,U8 le tertre endormi
;

Et je veux, un moment, dans votre sein d'ami

Epancher le trop plein de ma dëtreine amère.

Dieu, qui ne fait jamais le» choses ù demi,

Pri-B du pauvre exilé vous mit comme une mère
j

Et quand le sort fatal vint briser ma chlmèr,

De» peines de mon cœur votre cœur a gémi.

Aussi, dans le secret de mon Ame froissée.

Je voOB confonds tous d^ux, et ma triste pensée

Va de celui que jalme A celui ,,u,> j'aimais.

Hanté par rmi, je sens que riinlro me pes-imle
;

Je vous compile l'un par l'anire. et je vous garde

ToH» deux ,1„,,. „,„ ie!,,|res«. ailles pour jamais.
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•Tai cherché du secoura prta de tous ceux qu« j'aime.

Louise d'Iwlb.
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A Ulle Almita LE DUC

O ma chère Almita, dis-moi, t'en «onvient-ll ?

Ce n'était qu'uo MM, tu n'étais qu'un doui ange
;

Et Dieu sait quel courant de sympathie étrange

Vous pénétra tous deux de son charme subtil.

Pais l'âge Tint ; la vie est un décor qui change.

Pourtant, presque mourant, quand ii revint d'exil.

Ton nom fit souvent poindre une larme ù son cil :

Du temps et de l'oubli toujours le cœnr se venge.

Tout est pawé, ma chère
; et ton petit ami

Repose maintenant dans sa tombe endormi
;

81 fraifiie est la base où tout espoir se fonde !

II dort, et j'attends l'bmre où, pensive, à genoux,

Celle qui l'eût aimé viendra, seule aveo nous,

Lals«>r tomber un pleur sur la fosM- profonde.

iwn
M



J« rÎB et j« pleure ft la foii.

MUB Dbrboedi-Valuore.
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A MA PETITE FILLE EJIMA

IiT janvier ISOS,

Vlen», mon bëW chéri ! vien» vite, je t'attend»

Là, «nr mon cœur qui bat ; et pardonne s! j'o«e,

BëchaulTant mon automne auprès de ton printemp,,

Pencher mon front rld<! «ur ta frimousse rose.

S'il, veulent effleurer ta lèvre demi-elose,

Ne repousse pas trop mes baisers tremblotants
;

Et, tandis que ta t«te entre mes bras repose.

Laisse un peu tes trois moi. rire à mes soixante an. I

Des sonhaits de bonheur c'est la fête, mignonne
;

Partout l'Ivre.» chante et la «altë ray,>nne
;

A la ronde on s'embrasse en un Joyeui élan
;

Et, tout vieux que je suis, je sens il ma prunelle

Perler on pleur d'amour, quand ma main paternelle

Se lève pour bénir ton premier jour de !'An !





MELANGES
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De te» p-andeurs tu lUs te faire absoudre,

France, et ton nom triomphe des revers.
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LA FRANCE

Au po«te Prosper Blancfaemaio.

Toi dont l'aile plana sur notre aurore, 6 France !

Toi qui de l'idéal connais tous les chemins !

Toi dont le nom, fanfare aux éclats surhumains.

De tout peuple opprimé sonne la délivrance !

Terre aui grands deuils suivis d'éclatants lendemains I

Noble Oaule, pays de l'antique vaillance.

Qui sus toujours unir, merveilleuse alliance.

Au pur esprit des Grecs, l'orgueil des vieux Romains !

Toi qui portes au front Paris, l'auguste étoile

Qui de l'humanité dirige au loin la voile,

Nous, tes flls éloignés, nous t'aimons, tu le sais !

Nous acclamons ta gloire et pleurons tes défaites. .

.

Mais c'est en écoutant le chant de tes poètes

Que oottk sentons surtout battre nos cœurs fransai» 1



— 874 —

Toute notre bachique bande

Boit un grand verre t «a aant4.
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TOAST A LA FRANCK

Me» amis, buvons à la France,

A la France, qui fut toujours

Le plus profond de nos amours,

Et notre pins sainte espérance !

A la France des nouveaux jours.

Qui sut souffrir sans défaillance,

Et dont l'indomptable vaillance

Nous promet d'éclatants retours I

Buvons à la France, à sa gloire.

Aux fiers héros de son histoire,

A sa grandeur, ù ses succès !

Et— s'il lui faut brandir le glaive~
A la revanche qui se lève !

A l'unité du sol français !

14 Juillet, 1882.

JÉMi
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CMt la luiDière> c'ett I& flamm* 1

(Li : Ukaooss de Villam).
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A LEON XIII

Sur tous les meurt-de-faim qu'épuise la corvée,

Sur tous les révoltés qu'étrangle le carcan,

Sur le vieui monde amer, sur l'éternel volcan.

Comme un soleil de paix une Ame s'est levée
;

Grande Ame qui tressaille à tou'e aube rêvée :

Grand cœur qui, sous le porche ouvert du Vatican,

Nous fait, dans son amour, songer au pélican

Qui se perce le flanc pour nourrir sa couvée.

Oh ! lorsque, sur le seuil des piles horiion»,

En troupeaux elTarés, hélas I nous noua taisons,

Prophète ù l'œil de feu, pontife à la voix tendre,

La croix en main, debout sur les sommets sacrés.

Qu'il est beau de te voir ! qu'il est bon de t'entendre

I>ire ù tous les rayons ;— Plus de barrière, entres !
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anrtont II nt initru'l en l'art de bien rlgiier.
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A S. A. E. LA MARQUISE DE LORNE

Dans ces tcinp- reculés où les rois de la terre

Gagnaient sceptre et couronne au milieu des combata,

Ils menaient à loisir un peuple de soldats

Au bout de leur épée ou de leur cimeterre.

Le progrès a vaincu ces puissants potentats.

Aujourd'hui, dans la libre et loyale Angleterre,

Le glaive se confie aux mains d'un ministère :

La monarchie y règne et ne gouverne pas.

Pourtant, lorsqu'un bon vent vous guida ver» nos rlvei,

Nous mimes à vos pieds bien des prérogatives

Dont nous avions été si jaloux jusqu'Ici
;

Notre respect vous fit plus grande qu'une reine
;

Car, par les dons du cœur doublement sonveralne,

Vous régnez, 6 princesse ! et gouvernez aussi !

1884

ï
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U liberté, c'eut l'air, l'espoir el la croissance.
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LE "MAYFLOWER"

A Mias Marj Garfield.

VoyezTous ce vaisseau qui plonge -lans la lame ?

On lit un nom de fleur à sa poupe sculpté
;

C'est le berceau d'un peuple au gré des flots porté :

L'Ange de l'avenir le protège et l'acclame.

Ceux qui le montent fuient un sol persécuté,

Emportant avec eux les droits sacrés de l'Ame
;

Et l'on voit, dans les plis de leur noble oriflamme.

Flotter au vent du ciel le mot de liberté.

Ils s'en vont au désert— 6 sainte confiance !—
Pour j servir leur V^ u suivant leur conscience,

Sans s'incliner devant aucun vain oripeau.

Et, destins luouis, ces preux au front austère

Qui cherchaient pour prier un libre coin w terre,

Sur la moitié du monde ont planté leur drapeau.

1B80



Tu chanteras tout bas^ bien bai

Tes doux refraina de femme.
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ALBAJf I

âu cheret funéraire de Ja rein. Vktorl».

Froide, et couronne an front, la morte bien-aimée

Keposait sur nn lit de rose et de jasmin
;

Sombre, et debont devant la forme inanimée,

Pleurait le fil, d'hier, monarque de demain.

Non loin se prosternait une autre renommée.

Artiste dont la gloire a doré le chemin.

Dira cent et cent fois des foules acclamée. .

.

Le roi s'approcha d'elle et la prit par la main.

1>0I

- Chantez
! dit-il :_ Alors une voii chaude et tendre

Vibra dans le silence auguste, et fit entendre

Comme un long chant de deuil doucement sangloté.

Emotion suprême
! ineffable harmonie ;

C'étaient la Royauté, la Mort et le Génie

Qui mêlaient devant Dieu leur triple majesté !

h"
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Son front l'éclaire alors d'un fier rayonnement.

PAUt Maihtw.
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A BBEA

C'e« la Muse elle-même, 6 Rhéa, qui finspire,

Et t'ouvre à deux battant» la porte du succèB.

Marche
! et nos cœur« ému, t'aplaniront l'aeeè»

De» sommet, où la gloire a ùxé son empire.

Oui, nous t'applaudirons, noble artiste qui sais,

Soit que ta voix éclate ou sanglote ou soupir.,

'

Animer parmi nous les héros de Shakesp,.are

Dn pur souMe de l'art et de l'esprit français.

Ton. les sentiment, vrai, te palpitent dans l'âme.

L'idéal mtoe trouve un reflet de sa flamme

Dans ton Jeu plein de charme et de virilité
;

Et rien qu'au seul aspect de ta grAee candide,

Chacun croit voir briller, sur ,a m. sp,™,,,,,,.

L'étoile du Oénie au front de la Beauté !

liM
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Allez, mon navire aux gruiids in&u pavui»M.

De Saint-Oeorobs.
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LA "HENRIETTE"

Yacht français en rade de MontrteL

Charmant petit Taisseau— naïade ou sirène—
Si gracieux à voir sur ton ancre affermi,

Orgueil de notre port dont le flot endormi

Reflète en son miroir ta beauté souveraine !

Que ta voile où jamais l'ouragan n'a Mmi
Ne s'ouvre qu'à l'effort d'une brise sereine

;

Et que nos vagues n'aient pour ta svelte carène,

Charmant petit vaiBseau, que des baisers d'ami !

Va, cours, élance-toi de rivage en rivages
;

Dan» nos havres bruyants, sur no» ondes sauvage»,

Sur no» grand» lac» lointain» ou nos fleuve» dé»ert»,

Va promener joyeux ta course vagabonde,

Et pji»»e..tu longtemp» dérouler dan» les ain

Le. couleur» de la France au vent du nouveau monde !

m»



Prft«B l'oreille t ma voix musicale,

C'est une harpe aux chanta mélodieux.

Pbospeb Blakcbbiuiit,
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A B O S I T A

Aux frais bourdonnements des abeilles dorées,

Aux chants du rossignoi se prolongeant sur IVan,

Ani confuses rumeurs des limpides soirées,

Aux duos amoureux de l'onde et du roseau,

A l'orchestre enivrant des brises éplorées

Qui bercent des forêts l'harmonieux réseau,

N'aa-tu pas dérobé ces notes inspirées

Qui vibrent, Bosita, dans ton gosier d'oiseau ?

Mais non, 6 douce artiste ! ô belle charmeresse !

Des sons les plus divins la troupe enchanteresse

N'a jamais en nos coeurs créé plus doux émois
;

Car, vois-tu, quand la foule à ton chant suspendue.

Frémit d'enthousiasme et t'acclame, éperdue.

C'est un esprit d'en haut qui parle par ta voix !

lUO

M
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livre tout rempli de naïve» proniesM» t

EUOÈITB Mantzi..
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POUR UN RECUEIL

de poésies canadiennes.

Dans notre lande inculte, ami, comme l'abeille,

Butinant, voltigeant, vous avez çà et là

Cueilli bien des boutons, et vous dites : " Voilà

De ravissants bouquets
; j'en ai plein ma corbeille ! "

Je vous pardonnerais d'aller même au-delà
;

Mais mon entliousiasme avec lenteur s'éveille
;

Car ponr que de nos jours le monde s'émerveille,

II faut faire à ses yeux briller plus que cela.

N'Importe I aux champs qu'un ciel exotique illumine,

S'étalent trop souvent des fleurs dont l'étamine

8ous de riches couleurs cache un subtil poison.

Nos parterre», à nous, n'ont que d'humbles fleurette»,

Violettes des prés ou blanches pâquerettes.

Mais leur» fauves parfuu « n'ont pas de trahison.

r
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tireiiadier que tu m'affligea

En m'apprenant ton départ 1

(ChAITSOK POPDLAIBl].
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A S. E. LADY ABEEDEEN

A l'oocasion de son départ.

Vous partez
!- C'est la loi du pauvre genre humain :

Nul lien que le temps ou le destin ne brise.

I-'Ange des longs adieux prend le deuil, et la brise

De l'immense oc^an vous bercera demain.

Vos pas du vieux manoir reprennent le chemin
;

Et son antique seuil — radieuse surprise!—
Joyeux, verra bientôt de votre grâce éprise,

La foule se presser pour baiser votre main.

Mais dans ces lieux chéris dont vous êtes la reine,

Où l'on doit adorer votre bonté sereine,

Dût-on vous accueillir en pliant les genoux,

Dût-on vous acclamer sans trêve et sans mesure,

Aux plus heureux des jours, Madame, soyez sûre

Qu'on ne vous aimera jamais mieux que chez noail
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Un Rnge au radieux visage.



— 395

A 8. E. LADY MINTO

r-a «cène était narrante. On voyait jour et nuit

— Un ip :e avait presque rasé la ville—
Des groupes d'affamés, en haillons, sans asile,

EiTer en sanglotant sur leur foyer détruit.

Pour ces infortunés chacun tend la sébile :

Et, chacun à son tour laissant tomber sans bruit

L'humble morceau de pain bu la pièce qui luit.

Des cœur» compatissants la cohorto défile.

Lors, un petit héros, flls de patriciens,

Sans mot dire, un instant s'éloigne un peu des siens

Et dans la foule, seul, crânement s'aventure.

Puis il revient, le front rayonnant, mais pied» nus. .

.

— Comment ! et vos souliers, que sont-ils devenus T

— Tiens ! je les ai donnés. . . puisqu'on est en voiture !



Dora toujours I Dore muet 'Uns ta tombe.

A. ÇEArtom,
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A LA MÉIIOIBE DE J.-N. BIENVENU

Ta tombe est maintenant morose et solitaire,

O Bienvenu, modeste ouvrier du devoir.

Et, seul, tu sens la neige et les frimas pleuvoir

Sur la terre où tu dors an fond du grand mystère.

Pourtant nul ne t'oublie, ô patriote austè-e,

Indomptable frondeur des abus du pouvoir .

Et, devant ceux du jour, on s'ét-ino d_ voir

Ta plume se rouiller et ta bouche se tain.

Mais ta tâche est finie, ami, repose en paix

Sous les ombrages lourds et les gazons épais

Qui bientôt renaîtront au cimetière agreste.

Ne t'inquiète plus des luttes d'iei-bas :

Nous te succéderons dans les mêmes combals
;

Car, si tu n'es plus là. ton exemple nous reste !

1S3S
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On nous a tractf le clieniin.
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LE VIEUX MONTRÉAL

Dans leurs excursions des tropiques aux pôles,

Nos père», à travers fleuves, monts et marais.

Avec leurs vieux mousquets geWs sur leur» épaules,

Ouvraient à deux battants les portes du proRrès.

Sur le flanc des rochers ou du fond des forêts,

Leur baguette faisait surgir des métropoles. .

.

C'est par eux, Montréal, que tu nous apparais

Désormais le front ceint d'un bandeau de coupole».

Salut, pages où l'art a, d'un savani pinceau.

Su, presque pas à pas, retracer le berceau

D'un grand centre aujourd'hui peuplé .ie fortes race» I

Chacun de nous, devant ce passé disparu,

Doit se dire, en voyant le chemin parcouru i

No» aïeux «talent grands; sachon» suivre leur» trace»!
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C'est quelque chose eooor que de faire un benu rêve 1

C. d'Harleville.
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CHATEAUX EN ESPAGNE

Charmant pays du Cid et de Don Diego,

Espagnes, Aragon, C'astille, Andalousie,

Doux climats où les vents sont charges d'ambroisie,

Sol qu'adora Musset, et que chanta Hugo :

Souvent, l'aigrette au front comme un noble hidalgo.

Dans un nimbe vermeil, j'ai vu mu fant • ie

Cueillir dans tes jardins la fleur de po^ie,

Et sous ton ciel d'azur danser le fler tango.

J'ai mainte foi» erré dans tes vieux palais maures
;

Je me suis endormi soua tes verts sycomores
;

J'ai vu, près du flot clair qui baigne tes coteaux.

La tzigane ù l'œil noir mirer l'or de son pagne.

Et, sur tes bleus sommets j'ai bâti cent châteaux
;

Mais, hélas ! c'étaient tous des châteaux en Espagne.



L'Echo répond ; Coucou 1
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REPONSE

au sonnet d'Arvers.

Non, non, votre Sfcret n't^tait pa« un mystère.

Cet amour éternel discrètement conçu.

Vous avez, ô poète, eu grand tort de le taire :

Celle que vous aimiez l'a toujours fort bien su.

Vous n-avez point passé près délie inaperçu
;

Votre Ame A ses côtés n'était pas solitaire
;

Mais vous avez perdu votre temps sur la terre :

N'osant rien demander, V(ous n'avez rien reçu.

r>es fennnes ont le cœur aussi subtil que tendre
;

Pas une, sojez sûr, qui marche sans enten.lre

Le moindre des soupirs exhalés sur «es pas.

A l'instinct de leu

Di

r SCSI' uuiiiuement lldèles,

s ceniaioes, croyant vos vers tout n-mplis d'elles,

Kaillaient votre silence.
. . et ne vous pliiiKnaii'ut pas.
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Je mArche avec mon rêve au milieu de la foule.

Jeajt Bebob.

^1
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VARIATIONS 8UU LE MEME SUJET

Pour tous— elle excepté— ma vie a son mystère :

Un amour éternel depuis longtemps conçu.

Mon cœur en débordait
; pourtant jai dû le taire :

Nul profane ici-bas n'en a jamais rien su.

A distance je vis, discret, inaperçu
;

On me croit en ce monde un passant solitaire
;

Mais j'eus plus que ma part de bonheur sur la terre
;

Nul ne saura jamais tout ce que j'ai reçu.

Jamais femme ne fut plus qu'elle douce et tendre
;

Je la suis en dience, et sans paraître entendre

Les murmures flatteurs soulevés sur ses pas.

Et, tandis que, dans l'ombre, ù mon secret fldWe,

Je trace en mon émoi ces vers tout remplis d'elle.

Plusieurs s'étonneront, et ne comprendront pas.
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Fuyes cet imposteur dort la haine timide

Nb lance qu'en secret son aiguillon perfide.

Lefbanc de Pompïonaw.
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JOURNALISTE PIEUX

Sur le trottoir, un j„„r, vous heurte, par n„^garde

Un être qui sans voir allait clopiu-clopaDt.

Poli, TOUS demande, pardon au sacripant.

Qui baisse devant vous sa paupière hagarde.

Le sire, avec son air cauteleux et rampant,

Voudrait vous étriper, mais quelqu'un le regarde :

11 arrondit le dos et passe. . . Preue. garde :

Vous ave. mis le pied sur un vilain serpent.

Voye..le s'éloigner, il louvoie, il sournoise
;

Son astuce déjà songe h vous chercher noise
;

II vous fera savoir demain ce qu'elle vaut.

Où va-t-il ? Inventer pour vous quelque supplice ?

Vous tendre un traquenard ? nm.uler In polie,. ?

Non, il va obliger quelque article dévol !
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Ah ! mallipureuse engeance, apanage du diable !

m
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A PBOPOS D'Uy SAINT HOMME

d'un saint journal

C'est un cuistre dévot au regard torve et louche,

Qui, dans un lourd pamphlet d'où suinte le dégoût,

Pond quatre fois par mois un immonde ragoût

D'articles papelards qu'aurait signés Cartouche.

Vil grimaud sans talent, sans vergogne et sans goût.

Le lâche empoisonneur salit tout ce qu'il touche
;

Son torse est engorgé de venin, et sa bouche

Eructe un vent de peste en des hcjuets d'égoûts.

Ce pieux pénitent qui dans l'ombre festine,

D'une semaine à l'autre, au fond de sa sentine,

Diffame et calomnie à plume que veui-tu
;

Prose de sacristie avec du flpl écrite.

-Et comment nomme t-on cette feuille hypocrite î

-T* nom du saint Journal ? parbleu, c'est U Vertu t



laolé dans sa vie, isola dans ^" mort.

Octave Cbékazib.



TOMBE ISOLÉE

A Varennes, pays de calme pt de bien-être,

Au milieu d'un enclos ombragé de grands fût.,

Blanche, parmi le vert des herbages touffus

Une pierre tombale est 1,1 soua ma fenêtre.

Pauvre mort d.haissé ! je un v^„x rien connaître

Ni même soupçonner rien de ce que tu fus
;

Pourtant ù ta pensée un sentiment confus

De troublante pitié me hante et me pénètre.

Serait-ce que la mort elle-même a le don

Au-delà du cercueil de sentir l'abandon ?

La tombe a-t-elle aussi ses ennuis ? non sans doute
;

Mais le cœur, pauvre cœur— à quoi bon le nier ?—
Est bien fait pour aimer sans fln, puisqu'il redoute

Jusqu'au fond du tombeau l'isolement dernier.

18N
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Tu régnerai longtempi aprte.



ADIEU

A Son Eieellence Lady Minto.

Madame, vous avez passé dans n.,tre Histoire

Ainsi qu'un météore au lumineux sillon,

On plutôt comme un vol vibrant de papillon

Teintant ses ailes d'or d'un poudroiement de gloire.

Et vous allez partir !. . . Mais, charmant médaillon,

Votre douce figure au fin profil d'ivoire

A conquis pour toujours place en notr- mémoire,

Nimbée à tout jamais d'un immortel rayon.

Car, dans le tourbillon doré qui vous entraîne,

Pour nous, vous resterez longtemps lu souveraine

Que nos petits enfants apprendront a bénir.

Vous règnerei absente au fond de nos pensée,
j

Et plus tard, remontant vers les scènes passées,

No» cœurs tressailleront à votre sonvenlr.



L'hospitali.
. mort aux genoux repounU.

C{)UTEH8E 1>E N'OAILXES.



LA MORT

Pourquoi craindre la mort, la grande inévitable ?

Qu'elle soit le repos, qu'elle soit le réveil.

Pourquoi de cette aurore ou de ce bon sommeil,

Se faire sous raison un spectre redoutable ?

Aucun fantôme n'est effrayant au soleil
;

De même qu'on accueille un ami véritable,

Si l'Hôte au front pftli, prend place A notre table,

Levons en son honneur la coupe au jus vermeil !

Pour moi, je me confie à la Justice immense
;

Or, ta justice, h toi. Seigneur, c'est la Clémence I

Aussi, par ta bonté céleste rassuré.

(iuund le terme viendra de ma course éphémère,

Je pencherai ma tête, et je m'endormirai

San» peur, comme un enfant sur le sein de sa m«K t

laog
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L'ANNEE CANADIENNE
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Quelle main, contwntit U première journée,

Vient ouvrir devant mol la porte de l'annCe T



J A N V I E B

La tempête a cessé. L'éther vif et limpide

A jeté sur le fleuve un tapis d'argent clair,

Où l'ardent patineur à l'envol intrépide

Glisse, un reflet de flamme .Y son soulier de fer.

La promeneuse, loin de son boudoir tépide.

Bravant sous les peaux d'ours les morsures de l'air.

Au son des grelots d'or de son cheval rapide,

A nos yeux éblouis passe comme un dclair.

Et puis, pendant les nuits froidement idéales.

Quand, au ciel, des lambeaux d'anrores boréales

Battent de l'aile ainsi que d'étranges oiseaux.

Dans les salons amiirés, nouveaux temi)les d'idole».

Aux accords de l'orchestre, au feu de» girandoles,

Le quadrille joyeux déroule ses réseaux.

lira
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Et Ffivrier, en jupons oourti.

Luit et fuit eonime une fitinmlle

Derrièra son loup de reloun.

Vaux BLtUOMT.
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FEVRIER

Aux pans du ciel l'hiver drape un nouveau décor
;

Au firmament l'azur de tons roses s'allume
;

Sur nos trottoirs un vent plus doux enfle la plume

Des petits moineaux «ris qu'on y retrouve «ncor.

Maint coup sec retentit dans la forêt qui dort
;

Et, dans les ravins creux qui s'emplissent de brume,

^ -x franges du brouillard malsain qui nous enrhume

L'Orient plus vermeil met une épingle d'or.

Folâtre, et secouant sa clochette argentine,

Le bruyant Carnaval fait sonner sa bottine

Sur le plancher rustique ou le tapis soyeux
;

t.^.

Le spleen chassé s'en va chercher d'autres victimes
;

La galté vient s'asseoir ù nos cercles intimes. .

.

O'est le mois le plus court : passons-le plus joyeux I
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II chHB§e vers le Nord l'hiver au fond des bois.

DEUOVtiJlEA.



.iS^.
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MARS

Adieu les jours sereins, et les nuits étoil^es :

La neige à flocons lourds s'amoncelle à foison

Au penchant des coteaux, dans le fond des valW. s

C'est le dernier effort de la rude saison.

C'est le mois ennuyeux, le mois des giboulées
;

Des frimas cristallins IVtrange floraison

Brode ses fleurs de givre aux brarches constellées

Là-bas un trait bronzé dessine l'horizon.

Le vieux chasseur des bois dépose ses raquettes
;

Plu» d'orignaux géants, plus de biches coquettes,

Plue de course lointaine au lointain Labrador.

Il s'en consolera, dans la combe voisine.

En regardent monter sur un feu de résine

La sève de l'érable en brfllants bouillons dor.



^H^^
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Lève-toi, lève-toi, le printemps vient de naître,

LOI'IS BOUILHST.
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AVRIL

ta neige fond partout
; plna de lourde avalanche.

Le soleil se prodÏRue en traits plus .^datants
;

La sève perce l'arbre en bourgeons palpitants

Qui feront sous les frnits, plus tard, plier la branche.

Hn vent tiède succède nry farouches autans
;

L'hirondelle est absente encor
; mais en revanche

Des milliers d'oiseaux blar-s couvrent la plaine blanche,

Et de leurs cris aigus rappellent le printemps.

Sous l'effluve fécond il faut que tout renaisse. .

.

Avril c'est le réveil, avril c'e.t la jeunesse.

Mai, quand la Poésie ajoute : moU des fleur,-

Il faut bien avouer- nous que trempe l'averse,

Qu'entraîne la débâcle, ou qu'un glaçon renverse-
Que les poètes sont d'aimables persifleurs.
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U buu •oJoll d- mal, levt sur nos oHmati,

Fleonde ]m sillona, rajeunit iM bocagei.
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HAI

Hozanna
! La forêt renaît de w, ruine»

;

La mouwe agrafe au roc Ba mante de velour.
;

La grire chante
, au loin les grand, bœuf, de labour.

S'enfoncent tcat fumant, dan, le. chaude, bruine.
,

I* «.leil agrandit l'orbe de «,n parcour.
;

On ne .ait quel, fri.«>n. pawent dan. le. rarine.
;

Et dan, l'ombre de. nid., fidèle aux loi, divine^

Bientôt battra .on plein la .ai«,n de, amour..

Aux écho, d'alentour chantant à gorge pleine,

I* «.menr, dont 1. main fertiliw la plaine,

Jette le froment d'or dan. le. .illon, fumé^

Sorton. ton,
; et, groupé, .ur le wuil de la porte,

A«piron« à loLir le vent qui non. apporte

Comme un vague parfum de lila. embaumé..



I/Mtra majmtueux dont 1m flammei fécondci,

DiiptnM U chftieur et U vie aux deux monde*

A pmHé dM g«tneftux In signes radieux.
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JUIN

L'éM met des fleur» à sa boutonnière
;

Au flanc de» rartn» et dan» les roseaux,

Ivre» de golell, le» petit» ol»eani

Entonnent en chœur l'hymne prlntanière
;

Sur les clair» sommet», le» champs et le» eau:

Tombent de l'asur des jet» de lumière
;

Au nid, au palais et sou» la chaumière,

Le parfait amour tourne se» fuseaux.

8ou» le» boi» touffu» la »onrce murmure
;

La bri»e en jouant berce la ramure
;

Le papillon vole au roaier fleuri
;

Tout chante, »'ëmeut, palpite, (étincelle.

Transport» infini» ! joie univemelle !

A son crAiteur le terre a souri.

lITi
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Fleur qu'adore

La gai té,

Iy>in des villu.

Hijt-. ti\in.|iiille?,
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JUILLET

Depuis les feux de l'anbe aux feux du crépuscule,

Le soleil verse à flots ses torrides rayons
;

On voit pencher la fleur et jaunir les sillons :

Voici les jours poudreux de l'âpre canicule.

Le chant dea nids a fait olace au chant des grillons
;

Un fluide énervant autour de nous circule
;

La nature, qui rit dans chaqn» -nimalcule.

Fait frissonner d'émoi tout ce que nous voyons.

Hais quand le bœuf qui broute à l'ombre des grands ch«nes

Se tourne haletant vers les sources prochaines,

Quel est donc, dites-vous, ce groupe écbevelë

Qui frappe les échos de ses chansons rieuses 7

Hélas ! c'est la saison des vacances joyeuses. .

.

Comme il est loin de nous ce beau temps envoM I

1.7. „
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Qutnd OD voit tfcUirer et tonner lur u têtt.

On doit apprMiender l'orage et la tempête.
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AOUT

C'est la fenaison
j personne ne chôme.

Dès qu'on voit du jour poindre le» blancheurs,

En groupes ëpars, les rudes faucheurs

Vont couper le foin au sauvage arôme.

Au bord des ruisseaux, d'indolents pêcheurs

Des saules pensifs dorment sous le dôme
;

Et, le soir venu, l'air qui nous embaume

Apporte déjà d'étranges fraîcheurs.

Mais, quand midi luit sur les fondrières,

Deuï à deux, cherchant de blondes clairière»

Où la mousse étend son beau tapi» vert,

Des couple» rieurs vont sous la feuillée

Par un beau ciel d'or tout ensoleillée.

Le panier au bras, mettre le couvert
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Je uls que je mourr»! : l'automne t» twiir.

Chb Fustxx,
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eEPTEMBEE

L'atmosphère dort, claire et lumineuse
;

Un ««leil ardent rougit les houblons
;

Aux champs, des monceaux de beaux épis blond.

Tombent sous l'acier de la mmsaonniuse.

Sonore et moqueur, l'écho des vallons

Répète à plaisir la voix ricaneuse

Du glaneur qui cherche avec sa glaneuse.

Pour s'en revenir, des sentiers plu» longs.

Tout à coup éclate un bruit dont la chute

Retentit au loin, et que répercute

Du ravin profond le vaste entonnoir.

N'ayez point frayeur de ce tintamarre ». .

.

Cest quelque nemrod qui, de mare en mare.

Poursuit la bécasse ou le canard noir.

J



— 486—

I« soleil de midi, sur le aommet aride,

Répond à flota plombés sa lumière livide.
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OCTOBRE

Les feuille» des bois sont rouges et jaune»
;

La forêt commence à se dégarnir
j

L'on se dit déjà : L'iiiver va Tenir,

Le morose hiver de nos froides «one».

Sous le vent du nord tout va se ternir.

Il ne reste plus de vert que les aulnes

Et que les sapins dont les sombres cône»

Sous les blancs frimas semblent rajeunir.

Plus de chants joyeux, plus de fleurs nouvelles !

Aux champs moissonnés les lourdes javelle»

Font sous leur fardeau crier les essieux.

Un brouillard dormant couvre les savanes
;

1^8 oiseaux s'en vont, et leurs caravanes

Avec des cris sourds passent dans les cieux.
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!>• ubrea étendaient soua un cie] attristé

De leurs rameaux ternis la triste nudité.
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NOVEMBRE

Jonrs de deuil ! plu. de nids sous le feuillage vert
;

I*« chantres de l'été désertent nos bocages
;

On n'entend que le cri de l'oiseau dans les cages,

Arec les coups de bec sonores du pivert.

De jaunissants débris le gazon s'est couvert
;

I*. grands bœufs tristement reviennent des pacag.s
Et la sarcelle br> ne, au bord des mai^ages.

Prend son essor pour fuir l'approche de l'hiver.

Aux arbres dépouillés la brise se lamente
;

A l'horizon blafard, l'aile de la tourmente

Fouette et chasse vers nous d'immenses oiseaux gri»

Des passants tout en noir gagnent le cimetière
;

Suivons-les, et donnons b 're pensée entière,

Pour un instant, à ceui que la mort nous a pris.
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L'Aquilon aiffle, et 1« feuille dva bois

A Ilots brujauts daud leB «irt tourfollloiine.



DÉCEMBRE

Le givre étincelant, sur les carreaux gelég,

Dessine de. millle™ d'arabe«,ue, informe,
;U fleuve poule au :oiu des banquises énorme,

;

> fauves tourbillon, passent &hevel#s.

Sur la crête des mont, par l'ouragan pelés,

De gros nuages lourd, heurtent leur, flanc, difformes
;

Les sapin, sont tout blancs de neige, et le. vieux ormi.
Dressent dan. le ciel grl. leur, grand, bra. dé«>lé,.

De. hiver, boréaux tou. le, .ombre, mlnl.tr*.

Montrent ù 1'hori.on leur, figure. .Inl.tre.
;

Le froid darde ,ur nous «,n aiguillon cruel.

Eviton, à tout prix u?, farouche, colère,
;

Et. dan, llntlml.é, narguant le, vent, populaire.,

R<^hauffon.-n«u, autour de l'arbre de Noél.
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i

1 d€ fleur ne conduit t la gloira,

LATOjnAnoL.



A MES SONNETS

Pauvres petits oiseaux que le caprice entèvt

Aux paisibles abris de vos taillis secrets,

Vom allez demander aux regards indiscrets

Un peu de cet éclat que toute enfance rêne.

Pauvres petits oiseaux, sur ros humlles attraits

Vous voulez, dites-vous, que l'aurore se lève.

Mais dans les pleura souvent un beau songe s'achèvt.

Et la gloire a coûté bien des cuisants regrets.

N-importe! ouvrez au vent vos ailes frémissantes.

Bravez, petits oiseatur, nos saisons menaçantes:

La tempête a toujours son lendemain vermeil;

La pelouse a des tons plus verts après l'averu;

El l'azur vif oii nul nuage ne se berce

Ne Mit pas refléter le, rayons du soleil.
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NOTKS DES FEUILLES VOLANTES

(1)

(2)

ch,m.i„ «tait un gr.nrj^ir.;j d«ï:"™n"/ P''"".'»"" "»'* ""•>

Si.» belle. ,t ohailM «M,, „.tcronr»,7n?. , '* ?.«"'• "' • "M'Ignol.
1. clarté

; .ll„ vibrent"S T^IZ .S^'^'Z't S" °h"'
''!*"«»"««

»l.ile « .» ,„„,b. ,vait pour „„i ,. crJ.'«rr..ort dC^r?"»^" ' °"*

m
j£i;^r^f„fr-J„- -3«V.n.„d^^^ dont 1,. ^p„,.ti„„

un menhir qu'on appelle ordin.reS 1. ^Z Y"J"- ^l""
'"'" " l'««"

•ai. trop pourquoi: 1, crow de, xZVn '%7l ''' °" *"'" '"""'• i' "'
cour, de In riviire, on p..,, par un .admit ^^i ^ P""™"- ™ "uivait I,
o« l>au fraye br«.van,r„t âr^l TullTiJtTJF t '* l'i''""-<l"».
c- ''. • apr«. aïtre «largi. en unemoS.» drî...!!

'"'"•."'•«rr.ment amon-

Ç . qu'on appelle la^j/o,. "„" 3'. M M^r,""
'"7"' ''«1?""»™.

Jea„„„ druldiqne, ,,„i tiennent ,w ^^ '"„„ î^e. ,f^
«>°' ce. n„-,Krie„>M

tradition., ,»ee le. terrible, lavandièrai dLt 1« ^
™ntoadont, .la,,. I„M longtemp. r«lout««i du paJZ taTç,?."'

'" *PP"i'>»"« nocturne, ont
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U Tleillc ruine de ThâteMbrun • tU ce]<bl«! pur 0«>rge Sud. C'eet Uque » déroulent lea prineipale. ««ne, d. «.u roman «>cUli.t. I, Péché d.

Jl. j4niotne,

Crozant ert un petit bourg du ointon de Dun, dans le département de laCreu». L.rous.e lui donne 1382 habitant.. Le, ruine, JT Crozant lont
téltbre. et attirent un grand nombre de touri.te, et d'artiste, dfcireui daHier lur toile cette montagne de vieille, muraille, dont l'efTet pittoreMue e,t
réellement extraordinaire. Dix mille homme, pouvaient tenir garniaoii dana
ce va«tB chflteau-fort, qui passait pour inexpugnable avant l'usaffe de la
poudre A canon. *

m
(iuilliiunie l'l,ilil«.rt de Xaillac, grand maître de l'ordre de Saint- lean deJeru»,,m, ne ver, 1340, mort en I421. Il «tait «fand kieur d'AouTtïin.lor«,uil remplaça comme grand maître Ferdinand de Heredia, en ffl

'

p,îir'églrdë''Ga''r"gi.'eri"'"
'" " '"•'"' •" - '°"'»'"'' "•• "

Anno
: Domini

;
Milleaimo ; ducentesimo : «xageaimo : ,ento die •

aominico
: poit

: featum : ominum : «inotorum ; oblit : G. de Xalllac daprofundi, vili.
»•"!«. .

..ni. vJ.-Z. iî
''. ^"' '«•'lique. Magniflque pont en pierre de

creusant lei tranchées d un chemin de fer. Sur la gauche de la Creuse restes

'iih^r^ïïTSiiiria'S;"'' " "'"- -"" '""»""'" -..'"" iuTÏ?

d'Àr«n?™°"t""'""'"'L?' '* """' «'"'«"•tt. chuité. par 1. jeunesse

dlHof. ™' î
'"' •• ';!""" "" "»'" °"* •' »»• Po" note dans irtrTditiona populaires canadiannea. Le voici:

Von, n'irea plus an bal, madam' la mariée
;Voua Blres plus au bal, ni t ces assemblées i

Vous gard'na la maison,
Tandis que nous irons.

O)

de grande, réjouis«nces populaire,. On prétend même que cette fête a <....
origine antérieure au christianiame. Bien des archéologues v voient un
vestige du druidisme : le culte du feu transmis aux Celtes par les anciens
jectateur, de Zoroaatre. C'est, en tout cas, la ftte du «>l,tice d'été, et le
trait caractéristique qui la distingue, ce wnt lea feu» de joie que lea panans
allument sur toutes les hauteurs, et autour desquels ils dansent et chantent
lusqu 1 une heure avancée de U nuit. Tout > coup on entend une espèce de
mmeur singulière et persistante qui aemble venir de tous les pointe de l'ho-
Mson & la fois. Ce sont les cuivres qus l'on fait oronaer. I^ mot est tout
it fait local. Voici en quoi cela oonalate. On prend les grandes bassines
'''sirain qui aervent de cuviers en Bretagne ; on y met un peu d'eau ; on y
j'<tte des sous, des clous, des clefs, des cuillers

; puis on tend des joâaa sa



lr«Tepii de 1 évawment. Alor», tandis que dei main, le» tiennent fortement
«ppliquft jur le nbord, d'antres, trempMs d'eau, glissent «ur les jonc» en
leur arrachant d'aigres gémiisement», des bourdonnements monotones, des
ronronnements fantastiques. On prétend que les druides se sen-aient de ce
moyen pour convoquer leurs assemblées.

(8)

On était ft la veille d'élections générales.

rouu'î,.rî™j''f'""'''
*"" .f™"™ "•«""ait l'origine, est située sur la

Sr™„'uni°lîf„e'Su mS"' "= '* ""'• ' '"'""' "•"" "• "•"'«'' "
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